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l-iORSQtr*DN homme aussi illustre que 
M. de Chateaubriand dédaigne des accu- 
sations qui ne peuvent l'atteindre , il 
y a peut-être un zélé iftdîscret k vou- 
loir les repousser et à cpuvrir de sa 
faible ëgide une réputation élevée sur des 
fondemens inébranlables. Mais l'auteur 
du Génie du Chistianîsme appartient à la 
gloire du siècle. S'il remse d'opposer sa 
voix éloquente à de vaines clameurs , 
nous ne pouvons imiter son silence. Déjà 
il est dans le temple où la postérité place 
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uut cuuiouue sur le buste des grands ecri- 
vaÎQS. Il n'est; poiqt permî^ d'y porter 
rînsulte , et c'est un devoir envers Tbon- 
nenr national que de faire éclater son 
indignation contre les profanateurs. Pour 
les confondre , il isuffit de rétablir la v^é- 
rite des faits sur lesquels on a cherché à 
égarer l'opinion publique : tel est l'objet 
que nous nous p&oposons dans ce£ ^rît. 

M. de Chateaubriand a publié à Lon- 
dres , en 1737 , -nn ouvrage intitulé: 
Essai historique , poUti^n^ et mortfl 
sur les Réf^olutio/is anciennes' et mo- 
dernes , considérées dan$ leurs rap- 
ports avec la Révolution français^e. Il a. 
traite ce sujet avec cette liberté d'ojûnion 
et cette noblesse de caractère , qui ne. lui 
permettait pas de dissimuler ce qui était 
réelleipefit grand , ou.du moins extraor- 
dinaire, au milieil des extravagances et 
des monstruosités que le délire .révolu- 
tionnaire aenîantéeschez tou5 les peuples. 
L6rsque,M.deCbateaubriaadcomiiiepçaà 
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écrire cetessai il n'avait gli(!ré que vingt-lin 
ans. A cet'âgé'les opînionS nesorit art-êt(?e> 
sur rien -, on n*a qiie dei' idëès vagùés et 
conftrâes en littëraturé , en philosophie , 
en morale, en politique. Si dans uii âge'' 
pïus rtiùr on a trouvé à l'auteur d'Atala ' 
une imagination encôte trop arderite , 
qu'on juge de ce qu'elle devait être âàm 
sa première jennessé , lorsque demi-sau- 
vage,'- sams' patrie ,'"sans' famille , sans' 
fortuhéV sans amis, il né connaissait la - 
socidtë 'que par les vàkax dbnt elle Tavait' 
frajtpd 'Son ouvrage' se ressebt de cette 
siluationf de son âme :' si l'Oû y r'encontre 
dé^'tèrfipsén te'm^s quelque exagéraiiori' 
djrtis les idées ; ott y voit du hiôins éclaîer,^ * 
à i^aqttè' page , des senlîméns géné^'eiix",'. 
l'expression naïve d'un Cœur droit et sîri- 
cél^ ijiïe la 'solitude' èf'lé riialfeeur ont' 
aigri sans le dénattirer'. Certains passages 
porifhjht être- régardés 'coiiitné les ébâu- 
ches-d'un jeune homme dont lâtête, esV' 
re*tîplié-de tttdt ce qùeTantlquité à J« 
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grand, et qui n'a poîat a^ez de force pour 
n'être pas Tenfant de son siècle j mais si 
récrivain , parvenu- k sa maturité , rit de 
ces i^emiers essais d'un talent qui n'est 
point encore tormé , il nedoit pas en rougir 
comme homme, si^rtout lorsqu'il s^ortent 
déjàlegermedugéuie et des vertus qui ont 
assuré plus tard la splendeur de sou nom. 
J'ai lu avec attention ce premier ou- 
vrage de M. de Ghateaubriaiid. Il n'est, 
i'ose le dire, aucun Français qui ne pût, 
aujourd'hui inème , se glori^er de l'avoir 
fait à l'époque et dans le pays où il a paru. 
On peut ne pas partager toutes les opi- 
nions qui s'y trouvent ; Fauteur en a lui- 
même condamné plusieurs avec une fran- 
chise qui l'honore; .et c'est une iojustice 
dont la mauvaise foi seule est capable , 
que de lui reprocher des erreurs qu'il ue 
cherche point h déguiser. 

Ouvrez la préface du Christianisme, 
V9US lirez: 

« Ceuxqui combattent le christianifune 
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•t ont souvent cherché à élever 4cs doutes 
« sur la sincérité de ses défenseurs. Ce 
« genre d'attaque, employé pour détruire 
1 l'efTet d'un ouvrage religieux est fort 
(' cctnnu. Il est donc probable que je n'y 
« échapperai pas , moi surtout à qui l'on 
« peut reprocher des erreurs. 

« Mes sentimens religieux n'ont pas 
« toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. 
« Tout en avouant la nécessité d'une reli- 
« gion , et en admirant le christianisme , 
« j'en ai cependant méconnu plusieurs 
« rapports. Frappé des abus de quelques 
« institutions et des vices de quelques 
« hommes , je suis tombé jadis dans les 
n déclamations et les sophismes. Je pour- 
« rai^ en rejeter la faute surina jeunesse, 
« sur le âé\ire des temps , sur les sociétés 
« que je fréquentais ; mais j'aime mieux 
H me condamner, je ne sais point excuser 
« ce qui n'est point excusable. » 

Certes , il y a de la grandeur k parler 
ainsi de soi-même ! et l'hypocrisie n'a 
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jjpipt celapMge. Qn a eu cependant la 
Bcusée de détruire l'autorité dçs ^yeux 
^de M. de Chateaubriand par une ca- 
lomnie. Coiïi,rïie, il rapporte à^ Ifi mort 
dg §a mère sjjn . retour aux idée;s reli- 
gieuses, op a reniué la tomï>e dcTOadame . 
de Chateaubriâtid^, et I'qd a prétendn 

^qu'elle était jçqprte avant la publication du 
Uyre 4oQt M. ^de ■ ,Cbateanbria»i4 fftjs^f t 
\f gacrifiqe à ses ypl^ntés çleruiè^çs.,|i^o§i 
s'évanouissait ^n . un mensonge }p^^^r 
^^yp .k.pjnp^.tûuchai^l 4*=^„rë(îit^. l^aisil 

■ _pst constant gv?* ^'?f P?i politique ,et mor^l 
^„été publié ep 1797 ,et(juç .)fl^|?;e de 
pbateaubriand est inorte pn j7q5 jfi). 
(Jjîellfi^horriblfi imputaiion^^^^ cflUe qij(i 
fqrce'iiait un bonnet,?, jiopanie -^ ^Çjscetx^irp 
à 4e,pareiIl^^,exp^(^tjons,.p^,qjjifi.ptJlige- 
^î^t ^u^ ^\f ^ ^pj^aixè l'e^tr^iit nî,ertîa^irp 
4,e.ç^îpèreM,!; ., . ; , ;„_i 1.,. , 



I (t) Jeii«Bi:c«:&ili jd'afUeqà facile à.vérifiiw, deiper- 
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Uh moyen d'attaque aussi ckIIcuk st 
trouvant anéanti par les faits , on a eu 
recoQi-s h d'autres voies qui ne sont pas 
moins méprisables. On a voulu profiter 
de la rigueur même avec laquelle M. de 
Chateaubriand condamnait son ouvrage, 
pour persuader au public que c'était un 
écrit indigne de l'auteur du Génie du 
Christianisme ; et tandis qu'il travaillait 
à 'le détruire, on en a recueilli quelques 
lambeaux informes et défigurés qui, ne 
tenant à rien de Ce-qtli leà précède et de 
ce qui lefr «nit,<Qe ()etivetit donner du 
tout qu'iïne idée fausse et injuste. Tel 
est le but que par»it sVtre prc^Kwé 
M. Ch. H: dans un prétendu parallèle 
entre M. de Chateaubriand et M.- de* 
Chénier.*!) ne cherche même pas à dis^ 
simulOT «ôQ i&teniioïi. t)ès les première» 
pages de- bhbrocbnre il annonce qu'il 
choisifa dans les chi^tres de TËésai 
quel<pie&-nas des mMceaxa. qui irorU le 
rmeux's'ctà&pter à son sens. U n'y * de' 
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comparable à la perfidie d'un pareil pro- 
cédé que la naïveté d'un pareil aven. 

Je ne m'arrêterai point k relever ce que 
le titre, inventé par M. Ch. H., a de 
ridicule et d'iudéceut. Quel rapport 
peut-il exister entre M. de Chateaubriand 
proscrit, paiianc avec modération d'évé- 
nemens qui causent sa ruine , déplorant les 
malheurs de sa patrie, mais voulant la 
sauver du mépris dans l'étranger j et 
M. de Ghénier , assis k la table des pro- 
consuls , prenant une part active à ces 
mêmes évéoemens, mêlant d«S hymnes de 
triomphe iaux gémisseraens des victimes ? 
Quel terme dé comparaison pèut-on éta- 
blir entre le chantre, des, Martyr et celui 
qui,, après le g thermidor , c'est-à-dire 
h une époque oii Ie^4élire réyolâtii^maire 
ne pouvait plus être que exçiwe , 9..pro> 
nonce réloge de Maratî ! ! èqUre fautrar 
du chapitre aux Infortunés , et celjii qui 
a kit )ouer Ximoléon devant le^ hcunmes 
qui ont égorgé son (r^i ■' ! A Bieu ne 
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plaise T[ue j'aîe Ja pensée <k jeter te 
soapçon d'une insondance criminelle sur 
la mémoire de M. Ghénier. l'ai lu les vers 
où il s'écrie : 

c( Auprès d'André Chénjer ffvant que de descendre, 
« J'âevani la tombe où nancpera n cendre , 
u Mûi où vivront 4a moins et son doux souvenir , 
« Et u gloire et ses vers dictés pour l'avenir. » 

Je sais que dfiDs ces jovrs de deuil et. 

de proscription les larmes et les prières 

' épient sans pouvoir^ mais^Je le répète, 

le, cœur d'un frère a-t-il pu lui dicter 

TîiQoIéoQ ? 

Revenons au pamphlet de M. Cb. H. 

Après avoir transcrit le titre de l'ou- 
vrage de M. de Chateaubriand, il dit : . 

« MaikeweHsement cet esmi est de* 
« (^enaextrémement rare par.une raison 
« nùeùx conmte de l'aut^irque de qui 
« que ce sçit • - 

. L'anonyme veut faire entendre qacs 
M, de Cha(eai^Hrîftitd cherche ^ retirer d^ 
la circulaiion.les &xemp1aîr«s;dqwn livr& 
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Sioettê asiertîwï est fiaodée, etsr, par les 
flMQS mènes de ranbeur, Touvrage nous 
est ioeobau , iJ s'ensuit -qne î'^aai n'a 
produit aucun mal , n'a pu ^arer per- 
sonne. Si 51. de ChateaubEiaud en avait 
fait une édkioa nouvelle , une édition 
française , vous pourriez lui en faire un 
reproche en France. Mais c'est vous qui 
lui donnezr d^ la publictlé , Vous tjui le 
trouvez dangèreiix. II n'y a dans cette 
conduite ni loyauté ni délicatesse envér* 
M. de Clrateaubriand, et Ife désir de uùii* 
vous aveugle au point que vous vous tca- 
dez votis-Tiième coupable de la làute dont 
vous l'accusez. Que noiis importe de sa- 
voir qirtï" U été un temps ûil M. de Cha- 
teaubriand n'était pas anssi orthodoxe 
qu'il Test âttjûOrd'htti? S'il ù erré dans 
<|Cielqueè prtedpes ^ n'avoi»-aous pas vu 
qu'il les avait abjurés ? Queî e«t 1* b*MiiBoc 
dans le siècle où flous vivons'j et peirt-^re 
dans iwïs lésiSïèdes , (fw pwss* se vabtâf 
devoir' ËU>'d««:«pîiiiotrs inimuabtes ï- lui 
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feriez-. vous. uQ.çcùae de r^eter^ ^ri^iun 
qu'il coadamoePprétereT-i^^-vousi que.p^ 
ua fbiorgueil, i]yeûtper5islé,Ququ'Hevf 
emjj^oyé à les défendre VéloqueDçe qu U 
a oûse à les combattre ? c'est alors seuje^ 
vacnt qu'il vous serait permî» de lui tra^r 
•vj^ un trait ^eressemblarîce avec l'écrisaiqi 
que TOUS lui opposez. Si vous désapprou- 
vez siDcèrement les idées de la j«uae$s/? 
de M. de. Çha^ubriand, vous devriez 
.vo^s réjouir de ce qu'il les a abaudonoees ^ 
pt^outei^in, ^coarager l'éjtfnYVQ dout les 
falens soat dé^oi^Qais voués à Ja défraisQ 
de la vérité j ^u lieja dç déuigrçr sa per- 
9oqne et de caloQiqier sa viç. Mais, disops- 
^ frviçhq^ççt, ,ç^ spot, ^ios ees c^- 
nîpos anqep^es 4jui lui. spâcifent des en- 
pl^jfÀs fjiffi l^^ q^HuioDS J^i 4epuis oui 
f^pt coutçibll^ à. sa ^ù"!). Auprès de cer- 
fi^iups gB^^., ^B véritaUe crime , at 
n'^tpa^(l'^4Mrr;eulesopiuiQBs qu'au lui 
^uppo^ , c^.fçst de ue Itj^ avoù' plus. L'ooi 
yp«g|ifde.]V(.4^Çihatea;mbf;if^E^, pabliéjiors 
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d« la France , a été sans danger pour sa 
patrie , et dans l'étranger il n'était dan- 
gerenx que pour sonauteur. La France 
ne connaît que les vingt éditions d'Âtala^ 
le» rinq éditions du Génie du Christia- 
nisme , les trois éditions des Martyrs , les 
trois éditions de l'Itinéraire k Jérusalem. 

M. Ch. H. à éependant eu tort d'intsi- 
nuet que M. de Chateaubriand voulait 
faire un mystère de cet écrit , puisqu'il est 
le premier qui Fait indiqué dans le passage 
que nous avons extrait de la préface du 
Génie du Christianisme -, et jamais il n*a 
cherché à en nier l'existence. 

Jusqu'ici nous avons raisonné dans la 
supposition <jne les priticipies de l'Essai 
poUtîque ei- n'tàraî étaient âûssï perni- 
cieux qu'on a àiffecté de le repaire. Maïs 
nous trouvons que M. die CHâtëaubriatid 
s'est jugé kd-méme avécttnfe sé^Aité qu'on 
pourrait appeler de l'injustice; W a trop 
écouté son repentir et trop accordé à ses 
regrets. L'examen de la brochure de M. 



Eiiiizedbv Google " 



( i3) 
Ch. H. nous fournira Toccasion- de prou- 
ver que cet ouvrage , condamné à la ki»- 
par l'auteur et par ses ennemis, ne méri- 
tait pas un s<^ au^i rigoiareux. - ' 
M. de Chateaubriand a voulu proa-< 
yet qu'il n'y a rien de nouffeaû sous le 
sf^^il, etqa'eq.retiioave dam les per-> 
spnnages etdan^ les révtduitioasderanti- 
quité les principaux trait» dés. persoa-> 
nages et de la révolution française. Yoici 
lepïan(p9g.9. ) 

VUE DE MON ODVBÀGE.' ' 

« i" J'exàmiiierai les causes -éloignées 
« et immédiates de chaque révolution; • 

H a" Leurs parties historiées et po^^ 
M litiques ; 

« 3° L'éta,» des mœurs et des sciences . 
« de ce peuple en particulier, et du genre' 
n humain en général , an moment de'; 
o cette révolution; 

« 4* Les causes qui en étendirent o« : 
« en ornèrent rinfluemîe ; 
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« 5" Kafin y menant tdûjoiii's en vue* 
<c Vd^et principal du tableau', jfe fefài' 
» :inces$ainRiedC i^emarqttër léè rapports. 
« ou les ditréreiyceS' eutt^ la révolation- 
«-ftlore dëcme et' la révolution IVançaise 
«-de no» foura: E)e sDrte4iiè éi^Hè-ci jsèr'-' 
n-Tira dè'fej^r «Ofumuil oa VïeiidroBt'- 
«'«tODVergep tèU8' le» tfraits^pars de' IS'^ 
«morale, dé>rhiAtoire etdek|)oHtiqiie.'<»i 

Les passions humaines dtanties nlèmè»- 
dans tous les temps et dans tous les pays, 
elles doivent nécessairement ramener un: 
grabd nombre d^eiTets sefdb]â!b)èà',«tM.de 
Cfaateéuubriand^ «|i oom|)amilC'4a< révc^tt-- 
ti<m de la sGrèctJ avec la-rév«l«tHHi ù-an- 
çaise , a dû nécessairement trouVet beàtt-- 
caup:d'a(tîd«i^ife«Dtrte l0s ^éAemefis et tes 
bemni'es-qtv'E^les) ont' prodtiit^. lies i-ftp-' 
peècheanaitt>:oi]fl' dû se KltlM^lierpa^'^' 
manie d'imiter les anci^ïs- qtfi sMtàit'^o- ' 
purée- dcsi betsMeoa-s. Dam^lêti^ rêve in- 
sensé, ils voiilaieaC'alHér'âVei^ l^rs vi<!0s 
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les înstitutîqnsi ^ .Sparle, «t.avec leuif, 
tyrannie la licencQ des Alhéqiens. Il n'est ■ 
donc pas étonnaiat q}ie «ette tQlie,(lu sièôte 
ait fourni aux oliSQryai^ujrs ua. objet d'é\.> 
tude et des q]oy«n6 dâ oOioiparaisoDk . 
Aussi, plusieurs, esprits s'en, sonf-ils ooi- 
cupéç. Je ne cijterai p^s., dans une matière > 
aussi gravQ , le poëte aimable <iuij, net 
i-eucoDtrant ipartQut que dejt. noiDQS,.dea 
usages et dds insùtutioBs empruntés aux 
tentps antiqpfisy/est écrié: 

« Qui nous délivrera de» Grecs et des Romains. ,i> 

Mais je,, ra^eU«raî Toinvrage. d'mi 
membre distingua de fupiwrMté, qui a. 
écrit l'histoire ^de la révolution, fmnç^iso,. 
eu réunissant, de» paseagfèsid'autaurs an- 
ciens qui p^rais^ient étr^ .un réat fidèle: 
des/évéoem^qs dopt nous. «.yions été Iqs. 
témoins. P^f^utnes écrivains.. 9Dt> traioé. 
ce sujet ; naaia M. de Ghattaubriand , 
est le seul ^i y ait appoité; des vue» 
neuves et profondes, en examùlaot l'in- 
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Iluencë de la révolution de la Grèce sur le 
reste de la terre et «ur la Grèce elle-même. 

Le» (Nervations de M. de Chateau- 
briand, jXHiSsées trop loin, produiraient 
sans doute lîes rapprochemens forcés et 
JMzarres ; mais il ne faut pas penser , 
d'après M. Cb. H. , que l'auteur n'ait 
pas vu l'inconvénient de s'y livrer sans 
restriction. Au contraire , il nous met 
lui-mém,e en garde contre ce danger. 

n Lorsqu'on vient à jeter les yeux sur l'é- 
« tat des hommes, lors de l'établissement 
« des gouvernemens populaires àSparteet 
« kÂthènes^et sur la position des peuples 
« à l'instant de l'abolition de la royauté 
» en France- , ou est d'abprd frappé d'une 
H diflerence considérable. Au moment de ' 
« la révolution de la Grèce , tout, ou 
« presque tout, se trouvait république; 
« tout, ou^resque tout, monarchie à l'é- 

■> poque de ta révolution française 

H Gomment les républiques anciennes 
« subsistaient-elles ? par des esclaves. . . . 
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» Ainsi nos systèmes modernes ex- 
■ cluent de fait toute république parmi 
« nous. ... 

« Voilà donc deux difFérences fonda- 
« mentales dans les siècles : l'une de gou- 
w vemement, l'autre de mœurs. 

M. de Chateaubriand expose ensuite les 
nouvelles combinaisons qu'ont dû néces ; 
sairement produire l'invention de l'impri- 
merie et la facilité des communications 
entre les peuples modernes. 

Il se dissimule si peu les différences qui 
existent entre les temps anciens et les 
temps modernes, qu'il a composé an cha- 
pitre etitier sur ce sujet. C'est le chapitre 
LXIX (Jui a pour titre: Différertce entre 
noire siècle et celui où s'opéra la révo- 
lution républicaine de la Grèce. 

Dans ce chapitre, où nous avons pris le 
passage ci-dessus , on lit encore cette 
phrase : « Les causes de la révolution 
« française ontdifTéré totalement de celles 
« des troubles politiques de la Grèce au 



Eiiiizedbv Google 



(•8) 

« siècle de Solon. » ( Page 384- ) Dans 
les parallèles que l'auteur établit , il ne 
perd donc pas de vue que , comparer, 
siguifîe examiner les rapports de deux 
objets , soit qu'ils se ressemblent , soit 
qu'ils différent. Mais il pense avec raison 
que l'étude de l'histoire ne peut être utile 
que par les applications qu'elle fournît, 
et c'est dans ce sens qu'il dit : « Celui qui 
i< lit l'histoire ressemble à un homme 
« voyageant dans le désert à ti'avers ces 
« bois fabuleux de l'antiquité qui prédi- 
« saient raventr. » 

Lorsque M. de Chateaubriand est frappe 
des similitudes qu'il rencontre, il en lait 
découler une vérité piratiqufe d'une grande 
importance , en sorte qu'en improuvaut 
même la partie systématique de son ou- 
vrage , on ne peut méconnaître l'utilité 
des conséquences qu'il sait en tirer. En 
voici un exemple. 

« Nous somnles toujours occupés à la 
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" recherche de ces questions .( et nous le 
« serons'encore long-tetnps ) , savoir : 

« 1° Quelles sont les révolutions arri- 
« vées autrefois dans les gouvememens 
>» des hommes ? quel était alors l'état de 
« la société j et quelle a été l'iufluence 
« de ces révolutions sur l'âge oii elles ^cla- 
« tèrent et les siècles qui les suivirent? 

41 2° Parmi ces révolutions en est-il 
« quelques-unes qui, par l'esprit -," les 
« mœurs et les lumières des temps^^nis- 
« sent se comparer à la révolation i^aùé- 
u çaise.,..?On peut prononcer hardiment 
« .que déjà la majorité des choses qu'on 
" voulait iaire^paiaseEpour nouvelles dans 
H la révolution fra'nçaiseçe retrouvé pres^ 
« que ht la lettre dans l'hisitoire des 'Grecs 
" d'autreloigi . •■ ' ! ■ >!■ : ' ■ - 

K Mais quel fruit tirer de cette obser- 
« vation poiftr la' 'révolution fraùçàîse ? 
■« Un tFès-grand. ' ■ ' •"' ■ 
- « Premièrement il s'ensuit qu'unhommé, 
« bien persuadé qu'il ii'y a rien de rtou- 
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« veau en histoire , perd le goût des in- 
« novations. Goût que je regarde comme 
« un des plus grands maux qoï affligent 
« l'Europe dans ce moment. L'enthou- 
« siasme vient de Tignorance ; guérissez 
« relle-ci , l'autre s'éteindra. La connais 
« sance des choses est ua opium qui ne 
« calme que trop l'exaltation. » (Pag. 654-) 
* 
M. de Chateaubriand n'a pas voulu jus- 
tifier, mais expliquer des événèmens qui 
graissaient extraordinaires à ceux qui ne 
connaissaient pas l'histoire , et s'il com- 
pare les troubles de la France aux sédi- 
tions des démocraties de la Grèce , c'est 
jious prouver que la France n'est pas la 
prejonière république qui ait eu des lois 
sauvages et de barbares citoyens. 

Aurions-nous donc assez peu de mémoire 
pour ne pas trouver dans le tableau sui- 
vant la peinturé de l'époque la plus dé- 
sastreuse de notre révolution. 
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« GependantÂthènes n'était plus qn'uB 
« vaste tombeau habité par la terreur et 
tt le silence. Le geste , le coap-d'œit , la 
« pensée même devenaient funestes aux 
K malheureux citoyens. On étudiait le 
« front des "victimes , et , sur ce bel organe 
f de vérité , les scélérats cherchaient la 
• candeur et la vertu , comme un juge 
« tâche d'y découvrir le crime caché d« 
H Coupable. Les moins infortanés des 
« Athéniens furent ceux qui, s' échappant 
« dans les ténèbres dé la nuit, allaient , 
« dépouillés de tout, traîner le fardeau 
« de leur vie chez les nations étrangères. >» 
(Page4i5.) 

Dira-t-on que Fauteur se laisse entraîner 
par Tesprit du temps , lorsque , montrant 
la source où les Français ont pris les noms 
des partis qui tes divisaient , il at : 
« G)mrae si les nations modernes n'a- 
« vaient déjà pas trop de leurs haines 
« nationales , sans aller remuer les cen- 
i< dres des factions étrangères parmi les 
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<c ruines des états qu'elles ont dévo- 
rés. ». ' 

M. Ch. H., après avoir donné de fausses 
notions sur le'plan de l'Essai , a une ma-, 
nière toute particulière d'en examiner les, 
détails. Il condamne la plupart des cha-» 
pitres d'un seul trait de plume, en disant 
que ce qu'ily a de plus piquant dans les 
chapitres ce sont les titres , et aussitôt 
il en copie plusieurs sans autre dévelop- 
pement. 

Nous allons comme lui T^ppwter ici 
ces titres qui le choquent tant,, mai» nous 
prendrons dans les chapitres .auxquels ils 
appartiennent des fragmens qui prouve- 
ront que, quelqiie lumineuse et espédi- 
ùye que soit ,1^ méthode adoptée par 
M. C)^ H. dans ses jugemisqs , Jl en e^ 
cependant une autre et plus sûre et plus 
juste. ■ ■ , 
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Chap. XIII. 

Sparte. — Les Jacobins, 

Voici ce qu'on y trouve : 

« Sparte se présente comme un phéno- 
M mène au milieu du monde politique. Là 
« nous trouvons la cause du gouverne- 
« ment républicain, non dans les choses, 
« mais dans le plus grand génie qui ait 
« existé. La force intellectuelle d'un seul 
» homme enfanta ces nouvelles înstîtu- 
« lions, d'où est sorti un.. autre uni- 
« vers , etc. 

« Le bouleversement total ' que le» 
« Français et surtout les jacobins . ont 
« voulu opérer dans les mœurs de leur 
« nation, en assassinant les propriétaires, 
« transportant les fortunes, changeant le» 
K costumes, les usages et le Dieu même, 
« n'a été qu'une imitation de ce que Ly- 
« curgue fît dans sa patrie. Mais ce qui 
« fut possible chez un petit peuple , en^ 
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ft core tout près de la nature , et qu'on 
« peut comparer à une pauvre et nom- 
« breuse famille , rétait-îl dans un anti- 
« que royaume de vingt-cinq milHon's 
« d'habitans ? Dira-t-on que le législa- 
« teur grec transforma des hommes pion- 
« gés dans le vice en des citoyens ver- 
« tueux , et qu'on eût pu réussir égale- 
« ment en France ? Certes , les deux cas 
« sont bien loin d'être les mêmes- Les 
t Lacêdémonîens avaient l'immOFalîté 
« d'une nation qui existe sans formes ci» 
« viles, immoralité qu'il faut plutôt ap- 
« peler un désordre qu'une véritable 
« corruption: une telle société, lorsqu'elle 
1' vient à se ranger sous une constitu- 
« tion , se métamorphose soudainement, 
« parce qu'elle a toute la force primitive , 
« toute la rudesse vigoureuse d'une ma- 
tt tière qui n'a pas encore été mise sur le 
« métier.... 

« Le sage Lacédémonien laissa à ses 
* coiinpatriotes leurs dieux et leurs assem- 
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■• blées du peuple qu'ils possédaient de 
« temps itiiraémorial , avec le resté de la 
« Grèce ; il ne fit pas vibrer toutes les 
« cordes du cœur humain , en brisant à 
« la fois imprudemment tous les préju- 
« gés j il sut respecter ce qui était res- 

« pectable Il a surmonté de grandes 

« difficultés sans doute j il fut même 
« obligé d'employer une espèce de vio- 
« lence , mais il n'égorgea pas les ci- 
B tcyens pour les convaincre de l'effica-r 
« cité des lois nouvelles ; il chérissait 
H ceux-là même qui poussaient la haine 
« de ses innovations jusqu'à le frapper. » 
( Pag. 65 et suivantes. } 

Chap. LXI. 

Situation politique de la Perse à Vins- 
tant de la guerre médîque ; de l Al- 
lemagne à l'instant de la guerre ré- 
publicaine. -^ Darius. — Joseph. 
Léopold. 

« Ce fut sous le règne de Darius , fils 
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ï d'Hystapes, qu'éclata la fameuse guerre 
1 médique , dont nous allons retracer 
» l'histoire. Ce monarque semble avoir 
* réuni dans sa personne les différentes 
t qualités des empereurs d'Allemagne , 
i Joseph etLéopold. Réformateuretguer- 

< rier , comme le premier ; législateur 
« comme le second , il eut \ combattre 

< à peu près la même fortune que celle 

< des deux princes germaniques. 

« Le roi des Perses , ça parvenait à 
I la couronne , opéra une grande révo- 
I lution religieuse. Les mages , jusqu'a- 
' lors maîtres de l'opinion , et qui s'étaient 
i même emparés du pouvoir suprême, re- 
I curent de la main de Darius un coup 
I mortel. Non content de les avoir pré- 
I cipités d'un trône usurpé , il les atta- 
( qua à la source de leur puissance , et 
t substituant superstition à superstition , 
( le culte des étoiles k l'ancienne adora- 
I tion du soleil , il les supplanta adroi- 
1 tement dans le cœur du peuple. 
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« Ce fait qui, si l'on considère lacircons- 
I tance des troubles de la Grèce, devient 
i extrêmement remarquable, et qui par 
I luî-mcme est un très-grand événement, 
c a à peine été recueilli des écrivains. Ce- 
I pendant les conséquences durent en 
I être vivement senties. Si la science de» 
i hommes demeure en tout temps la 
< même, et qu'il soit permis de raison- 
I nçr de l'effet des passions, d'après la 
' connaissance de ces passions, on peut 
' hardiment conjecturer que l'insurrec- 

I tion de la Babylonie, peut-être même 
'» celle de l'Ionie , par des causes main- 
î tenant impossibles k découvrir, provin- 
' rent de ces innovations. Qui s^it jus- 
it qu'^ quel degré elles n'influèrent point 
H sur le sort des armes dans la guerre mé- 
« dique, et par conséquent ^ur la desti- 
« née des Perses ? Ces i-élbrmes sacertlo- 
" taies de Darius et de Joseph dans leurs 
« états , presqu'au moment de l'abolition 

II de la monarchie en Grèce et en France ,■ 
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« présentent un des rapports les plus in- 
" téressans de Thistoire. » 

Ce rapprochement pourra paraître ou- 
tré , mais U est raisonnable en plusieurs 
points j et en le transcrivant nous avons 
voulu prouver seulement qu'il n'était 
pas aussi ridicule qu'on serait tenté de le 
croire,, en s'arrêtant au titre cité par 
M. Ch. H. 

Peut-être faut -il appliquer aussi cette 
réflexion au chapitre suivant. 

Chap. LXII. 

Influence de la Résolution républicaine 
de la Grèce sur la Perse ^ et de la 
dévolution républicaine de la France 
sur l'Allemagne. — Causes immé- 
diates de la guerre médique ; de la 
guerre républicaine. — L'Jonie , le 
Brahant. 

« Les différentes colonies que les Grecs 
« avaient fondées sur les côtes de TÂsie 
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« mineure étaient tombées peu ît peu sous 
« la puissance des rois de Lydie. Celle-ci 
« ayant été a. son tour renversée par Cy- 
R rus , le» villes d'Ionie passèrent alors 
« sous le joug de la Perse. 

« Elles ne connurent cependant que le 
a nom de Vesclavage. Leurs maîtres leur 
« labsèrent leur ancien gouvernement po- 
« pulaire et n'exigeaient d'elles qu'un lé- 
« ger tribut ] mais les habitans de ces ci* 
« t^s , incapables de modération , ne con- 
« naissaient pas de plus grand tourment 
« que le repos. Amollis dans le luxe et 
< les voluptës , ils n'avaient conservé de la 
« pureté de leurs mœurs primitives qu'une 
c inquiétude toujours prête à les plonger 
«< dans les malheurs des révolutions , sans 
e qu'ils fussent jamais assez vertueux pour 
« en recueillir les fruits. 

<e Les colonies grecques asiatiques for- 
« maient un corps de républiques qui se 
« gouvernaient par leurs propres lois, sous 
« la protection de la. cour de Suze , de 
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* même que les états fédératifs âes Pays- 

« Bas , sous la puissance des empereurs ■ 
« d'Allemagne. Plusieurs fois les premières 
« avaient cherché à se soustraiVe à la do- 
« mination de la Perse , sans avoir pu y 
a parvenir. Dans la dix-neuvième année 
« du règne de Darius les peuples de l'Io- 
« nie se soulevèrent à la fois. Le motif 
« général de l'insurrection était ces plaîn- 
« tes vagues de tyrannie , le grand texte 
« des factieux , et qui ne veut dire autre 
« chose sinon qu'on a besoin d'expressions 
« figurées p6ur éviter d'employer au sens 

* propre , haine , envie , vengeance , et 
« tous ces mots qui composent le vrai dic- 
■ tionnaire des révolutions. — Le Bra- 
« bant , autrefois partie du duché de 

* Bourgogne, étant passé, après plusieurs 
(( successions , à la maison d'Autriche , de- 
« meura en possession de ses privilèges 
« politiques , formant une espèce de ré- 
» publique soumise h un grand empire. 

» Lecaractè^ des Flamands, considéré 
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« au civil, présentait encore des analogies 
« frappantes avec celui des Grecs asiati- 
« ques. Indomptables dans leur bumeur, 
« les babitaus des Pap-Bas tendaient sans 
« cesse à s'insurger , sans autre raisoa 
« qu'une impossibilië d'être paisibles. La 
« république du brasseur Ârtavelle , le 
« bannissement de plusieurs de Jeurs 
« comtes , les révoltes sous Charles-le-Té- 
« méraire , les grands troubles sous Phi-r 
* lippe II, ne protivent que trop cette vé- 
« rite. Les innovations de Joseph étaient 
< plus que suffisantes pour soulever un 
« peuple impatient et superstitieux. Dans 
« un instant les Pays-Bas furent en armes, 
« et l'empereur germanique s'aperçut 
« trop tard qu'il avait méconnu le génie 
« des hommes. 
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Chap. XXIV. 

Les Sages Jes Encyclopédistes. Thaïes , 
Solon , Térianare , J. J. Rousseau , 
Montesquieu. 

En voyant les encyclopédistes placés 
dans ce titre à côté des sages de la Grèce , 
M. Ch. H. espère sans doute que Ton 
supposera qqe M. de Chateaubriand fait 
reloge des philosophes modernes. 

Voici le début de ce chapitre i 

« Tandis que les beaux arts commen- 
A çaient k briller de toutes parts dans la 
« Grèce, la politique et la morale mar- 
« chaient de concert avec eux. Il s'était 
« formé une espèce de compagnie connue 
« sous le nom des sages , de même que 
« de nos jours, en France, nous avons 
♦I vu l'association des encyclopédistes. 
« Mais les sages de l'antiquité méritaient 
« cette appellation , ils s'occupaient sé- 
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« rieusement du bonlteur des peuples, 
« non! de Taïcis systèmes, bien différen» 
« des sophistes qui Tes suiviretit , et qui 
ressemblèrent si parfaitement 'à nos 
« philosophes. » (Page i^f.) 
Od Ut, page i38: 

' V Ce fut I*Halès" ^ur'fètà'en Grèce îles 

* preniières semences de cet esprit raë- 
« taplr^sique si inutile aù^ Hommes, qui 
«fit tant de'ttial k son- pays dans la: 
«suite, et'^uî a depuis' perdu hoàré 
« siècle. » 

Nçvus trouvons dans ujia^tre endroit, 
pag. 558:. 

«f MaU «HéGî sophistes de la Grèce atïec^ 
« tèrent^'l'iQtfl^alîtéde C:Y>n[(kdte, ilS'»» 
<( se distingiièfrënt pas moifts'par ta chïCs-*' 

• teCé et la pureté de leurs moràff& Ils 
« s'occnpaient tous des a,utres exercices 
« des citoyens, et supportaient, comme 
n e!ux, lès travaux de la patrie. Soion, 

5 
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>< Socrate, Gharap4as tf.' iqUIe. ai^tres, 
H furent non-seulement de grands philo- 
« sophes, m^, de grands guerriers. I^ 
<i frugalité , le \méfTis des plaisirs, toa^$ 
« les vertus morales brillaient 4&as l<ïur 
à caractère. 

« Nos philosophes, bien di(ifëren$,en- 
<t fermés dap9 lear cabinet^ bn>cb«içDt 
« le matin de^ livres sur Uguerre oîi il^ 
« n'avaient jamais été} qur.le gouveme- 
n ment pii ils n'avaient )ainaî^ ^u part ; sur, 
« TbQmme naturel ^'ils nav^^P^ jamais 
« étudié que dans les sociétés de .,1a ca- 
« pîtale; et après avoic écrit un chapitre 
à rigide contre le luxe , la corruption du 
« siècle , le despotisme des grands', ils s'en' 
« aH«ieBt;Ï9 rf>i*.fl»|ifif «emMîi dans nos 
<ti»enïle$,iQ9tri(>mpm l4:fft$^t«9\dfi leiirs. 
».sdi*ifls, ^t,|>^i:iïiger io»w.lfi? .^i4es:da 
titionde. t : I..- ■■:.■,; ■ ,. i; ■ , ■ ■ ^ I. 

DéjàlVt. Chateaubriand avait d/i: , 

.H Sirâgêrd'^letaMdre'difTèrexiii nôtre 
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« par 1» partie historique, il^îw rapprofilie 
■.dac^té-iiiQral. Ce iutaloc$;ques'éle.Ti;,i 
« comme dcinos jours, i|ae fqt^s de fhir., 
« losophes qui se mirent à douter 4«î! 
• Dieu, de l'iiniTers e% .d'eux-mêmes. 
« Jamais on ne poussa plus loin l'esprit 
" de recherche. On ^çriyçiç sur tout , on 
« analysait tout, on disséquait tout. » 
(PugeSio,) ,:. ■■.,•] 

Et plus loin : 

■'». Mais'ii"»r»i^e»f*i«!'dcS» ■èncydltijfe-» 
<r distet' était tiae fUTeuï'piVjéeûtailté'de' 
« systèipes i «n^ intc^adM d'o^iali^lls'' 
«qui'VWol^ d^ruiM) idàlttles autres" 
«.jffiiqiJfeUitiberté'dè'peùSèiri enfin riiie" 
« rage «od»Hi-ce qalUlpjiéiàiéiM tinfdUie' 
»«>uf'lafiiel^k>0'<!hré«ie»flt ifïUs av&ijfit" 
1 titâin<^eiwniàaeeiki''d" ■ -.i! i >• 

-i£aiiBiIqa'<» me puipss'pâ dôalëir'de " 
ra{tiDi«rid); Mi de Chatcaubiiand sur les 
«ieyclopédistés, iu)iisintnBW]aivulMl«- ' 
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lùent le chapitre XXIV du second vo- 
lunjé intitulé \es Encyclopéâîètei , et' 
dont M. Qt. 'H. n*a pas dit un seul' 
mot. 

CftAP. XXIV. 

Les Encyclopédistes^. " 

« Il serait impossible d'entrer dans le. 
41 détail de la philosophie des encyclopé- 
« distes ; la plupart sont déjà oubliés , et 
«_il ne redite d*ûu* iqne la révolution fran- 
H ^is^. TraiUfK idfî leurs lÎTiès n'est pas» 
«p^ facilej jlft,»'j; ont point exposé dci 
« systèmes cp^^etSi Nous voyoo& seule-;. 
« . fi^ççLt par ^l$^^r«, buy i^$ dfc jDiderot. 
■ )>,^u'U.adiHfit^;^^purathéi8W«yflaosen.> 
«,jjgBOiEter<i^P 4«»aîuiyaifiQftii*w<Mas« Vol-! 
H taire n'entendait<r^eA;9%4l(9^3fttique: 
« il rit, faiç de beaux vers et distille l'im- 
« ^0f:);atité. Cqux qiii se rapprochent yn- 
«;jÇÇi»i{>lus dâiinstEsiÀe âoot guère' plus'l 
« $Gictti<en<sfi£OiinâiaenC HeWé&Uïi a écrite 
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« desHvrescJ'enfanSjrenxplUclesoplïîsQies, 
M que le moindre grimaud de collège pour- 
« raît réfuter. Tévite de parler de G>Ddillac 
« etde Mably ^ je ne dis pas de Jean- Jacques 
« et de Montesquieu, deux hommes d'une 
« trempe supérieure aux encyclopédistes. 
« Quel fut donc T^sprit de cette secte ? 
« La destruction. Détruire ^voilHeur but; 
. « détruire leur argument. Que voulaient- 
« llsmettreklaplacedeschosesprésentes? 
M Bien. C'était une rage contre les insti- 
« tutions de leur pays ^ qui^ à la vérité , 
« n'étaient pas excellentes ; mais enfin qui- 
« conque renverse doit rétablir, et c'est la 
« chose difficile , la chose qui doit nous 
« mettre en garde contre les innovations. 
« Cest un effet de notre faiblesse, que les 
« vérités négatives sont à la portée de tout 
.« le monde, tandis que les raisons ppsitives 
n ne se découvrent qu'aux grands hoiu- 
*f mes. Un sot tous dira aisément ut^e 
■ bonne raison contre , presque jamais 
• une bonne raison pour. 
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« Ayant h parler ailleurs des encyclopé- 
« distes , je finirai ici leur article , après 
1 avoir remarqué que si l'on trouvé que je 
'«parle trop durement de ces savans,'els- 
« timables k beaucoup d'autres ^airds, et 

* moianssi je leur rends justîcé de ce côté- 
« là. Mais j'en appelle à tout 'homme 'im- 
« partial. Qù'ont-iis produit? Dôis-je 
n me passionner pour leur athéisme ? 
« Newton, Locke, Bacon,Grotîusëtaient- 
« ils des esprits faibles, inférieurs à l'au- 
1 teur de Jeicques le Fataliste j à celui 

• des contes de mon cousin Vaâé ? 
« n'entendaient-îls rien en morale , en 
« physique , en métaphysique , en poli- 
n tique ? J. J. Rousseau était -il une 
<i- petite âme ? Eh bien ! totis crOyàrerit 
« au Dieu dé leur patrie; tous prêchafent 
■ religion et* Tèrtn. D*ailleur8'il y i. ûrie 

"« réflexion d&olarité. Etait-ce bien l'b- 
« pinion intime dé leur conscience qiie 
« les encyclopédistes publiaient ? » 
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M. ^ Chateaubriand né confondall 
poÎDt ^.- J. Rousseau aVfec !es encydôj»^- 
diste». Il tVconnaissait eti 1m des inten- 
tions «rérlbetises et le respect de la Divi- 
nité. i^wA homme oser^t \ti reprochet 
son àdûiiiration pour un ^t^rivain qui a été 
, Vidolede là nation entière j et ^i, malgré 
sies erreurs , sera dans tbus les tem{is , pour 
les inia^nàtiona'ardentes et pour les âmes 
sensibles , un objet d'enthouâasme et 
d'amour ! Cest cependant ce qt^osé faire 
M.Gh.H. 

L*auteu* d'un ouvrage métaphysique , 
eu sit page» , intitulé : Dé l'Hùrtme , et 
d'un traité de la. Science Ai Gouveiiie- 
tneta , côniîâérê cormhe science exaete , 
ped^îl dont se flatter d'àvrar été toùjdura 
à Fâbri déÂ^ilIosious. Celles de ftoosseau 
et deM; âeChateàtàbHalid soti't Ju'mèins 
nobles et brillantes. 

Lorsque' ce dernier j en pailaâat du 
citc^en dè'tîenève, Vécne : «J'aurais 
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■ yonlu devçuiir .$on disciple , snjiis fau- 
« rais conseillé le secret à njoa ntaitre. « 
Au lieu de lv»i faire un crime 4e petite pen- 
sée , pe doit-on pas y aperc^ypir jm esprit 
de sagesse et 4^ ra^n qui infaitrise son 
admiration même «et ^'çst-ce pa^ 1^ ^ouve 
la plus complète j(]Qe.M.deCha|teauliinBDd 
savait distiDg)|içr cp qm, peut ê|^e. sédui- 
sant en théorie , d^ ce qui est-ut^Q'dans 
Ji& pratique. 
■C'est cet esprit qiff lui f^itipaerttFvàiCÔté 
de l'éloge de l'Emile que vous cite;?; : ' « Je 
« Tai quelquefois vu entre des mains de 
« certaines femmes qui y cheijchaient des 
« règles pour l'éducation de leurs^entans» 
« ,çt i'^^80urji;r,Ce, )^vre- n'est ppiiit mp Hvre- 
«pri^tiquç; ij,^r^ait,de.touîe ûppo^ibi-' 
« lit^ d'élev.îïç ;fi^, j^.ifAe,h9n;^ïnçi i^ifl^ iin 
«. systèipe qui.de^apde uq cpflçqv^rs d'i(- 
, «très, enviroqnaqs ]fff\p^ Top ip^ /s^fu'ait 
" trouver.... : .j |, ,/,\ .- 

. 4f L'^duc^tion,j<[^puî^l£^.pu};il^^Uçpde 
" fjÇ^jOuvx^ , /alî^r^; j^tï^n^ent ep 
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•M France ; et 'qui changé l'i^doiiâtion', 
(H change lesfaommès.... 

««Je ne fus. peint ces réflexions sur 
i.« l'inimortel Ëmiie sans ùo sentiment 

* douloureux. La profession de foi du 

* vicaire sa'royard , les principes polîti- 
1 ques et moraux de cet ouvrage stmt de- 
n venus les machines qui ont battu Tédi- 
« fic0 des gouvememens actuels de TEa- 
<« rope , et surtout de celui de la Franee 
« maintenant en ruines. » ( ï797') ' 

. Plus loin , page 6o4 , il dît : 

,« Quant au Contrat sociçdj comme on 
a en trouve -une partie dans VEmUef qu6 
«< ce n'est d'ailleurs qu'un extrait d'un 
fi gi^Mod ouvrage » 'qu'il rejette Xoat et ne 
M Qwt^ut mttj\ç crois quedaos â0D;ëiat 
,« tçpael d'ixpperfiïfitioii il, a Ëùt peu dje 
« bie^ et beaucoup de mal. ■• > , 

; )]l;avait dit ailleurs: 

. VPotfr pou^F ;étre élu. membre. du 
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w^sénabv ilfaUak ^ Gai^khage un certanr 
n revenu. Aristote hlàmt Icctte loi j en 
«quoi il 4 oeftaineibei^tj'très^rt. Si la 
« Fcànce, avait été pnAëgéë par un pareil 
■ à statut y elle n'aurait pas souffert la mot- 
-rtiié; desi'nuuK -qu'elle a ëprouv^. On 
-« dit, QQ J-J. Rousseau n'aoraili pu être 
n député. C'est! un malheur infioîment 
-ft moindre que TadmisBion des non pro- 
« prîâ;airœ > dans un ' ooips législatif. » 
(Pag.:i76;) 

Est-ce Ik', je leidemande, un enthou- 
siasme aveugle et sans mesure pour fa per- 
'sonae et pour les écrits de J.J.'Ro'usseaù? 

Mous arHvoos m&int^a'Dt & uue in- 
cnlpatîoo plus grave,' dt- Ton a d'autant 
plusdp pekieà>conceVo{rbOttitnen£M.'Cfa. 
H. a pu se la permçctre, que, à ^Ue 
est la plus odieuse , elle est en même 
temps la plus facile à iîétruire; M. Ch. 
H. ne crednt) pas d^aviAcep-f Quai- Je 
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parlé de tracer les règles de là mo- 
rale f si dans cette obscurité , probà- 
hlenierd sublime , au sein de laquelle 
M. Ckateat^riand enveloppe sa dàt' 
irine , on peut conceooîr quelque choses 
t'est qu il doute de la solidité defsjbti- 
demeris sur lesquels sont établies ces 
règles, c*est qu'il méconhait la matn 
qui les grdca dans le cœur ife T homme 
en carùctères éternels.... Je rne gdrâe 
'à mqn tour de creuser phis avant dans 
Cet abiméf etc. 

L'ÏQteDtida de M. Cb. H n'est |k>iDt 
dbutease , par ce qu'il dit et par ce (Ju'il 
Veut qu'on devine , il accuse d'athéî&nfie ' 
Vauteur du Génie de Chriitiànisme. 

' Etmoi aussi, je me gâr^ràS bièti'd'h- 
jouter ici aucune Réflexion qûf'mè soît 
propre, lorsque des passages dé VEséaîhfs- 
torique , politique et màMliè '^r^éritetït 
eu fdule potirconftindreffl.'Ch. H. ' " 
(Pag. 567.)* neStitù'BI^/Iièsfier- 
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M ha de la. vallée et les cèdres du Liban 
M le bénissent, -l'insecte bruit-ses lonangefi, 

..<( et réiéphànt le salue an lever du so- 

_« leîl^ les oiseaux le chantent d^ns le 
« feuillage V le vent le murmure dans les 

. M Jbrëts ; la foudre tonne sa puissance , et 

. « l'Océan déclare son immensité ; l'hom- 
M me seul a dit : JI n'y a point de Dieu, 
il II n'a donc jamais celui-là, dans ses 

.,« infortunjef ^ levé les yeux vers le ciiel ? 

.)( Ses, regarda n'ont donq jamgis erré dans 
B ces régions étoilées oix les mondes- fu- 
« rent semés comme des sables ? Pour 
« moi j'ai ,vu^ et c'en est assez, j'ai 
« vu le soleil suspendu aux portes du 
« couchant dans des draperies de pour- 
« pre et d'or. La lune, k l'horizon op- 
«rposé, montait comme une lampe d'ar- 

. « genl dans l'prient d'azur,. Les deux as- 
« très mêlaient au zénit,h leurs teintes de 
,« céruscpt^de carmin. Lamer multipliait 
o la scêne'onentale eu gîrandqles de dia- 
« maiçs, çX roulât la pompe dç l'Occident 
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»en vagues de rose; les flots calmée,' 
« mollemeat eûctetînés l'im'k l'ktitre, ex-' 
«'paient toùt-'à tonr àf tnes 'pieds sur la 
« rive, et lés premiers sîlefâcès dé la nmt 
« et tes dërtiièr^ mbrmaréS'dajour lùt- 
«' tâient snrîfes'cotéairr, au bore des fleu- 
« ye», daBsle&lwfeetdansIes'VÉ^ëeS.- ^ 
-* O toiquéjiï ne connais :f oint ! iilvi- 
«-Sft>te aFcliitëètedéCePumvers,qùi m'is 
«'■tlOttne-unîdStioctpour të'Seïrtir, et re-' 
Il fusé une ftiitéW^urteébrt^i'eWdré, lié' 
«slébais-tu^tftiti être imagitfairé',* qiJe le 
-siinge dorë'de l'iafol-tunièPMërf'âme a& 
« ^issoudiîlitelWiacVeble réiWdîè^a potiSs^' 
« ^èrc? Lé tbïkibëaà est-^4iB abîme' ssàs 
« fesué, ouifeportiqued'Ùn'STiwe'mondé?' 
« -ÎPea-ce qtie'par utte ci'ttirfia ^ié ^jne' 
♦c ittlaéluré -â-^acé datii^leJ-4)^âr ileP 
«^'l'Imïntaaé 'Wâ^faiice êbtiê ^^bflltiare' 
J Vie èi eôtéèeé «risèrès hïmAtttëif ?iPÂ-^' 
lài^tiAé^^À^^btes^, ]^ jjes nHâ^iK-i' 
«-i«Ordes! ]*f(Mfl','|e ne'douHè^poiat de ton 
M,_ eii^teac^ j éï îiÂt que tuift'âiei deviné 
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« unç carrière immortelle', ^It qae. je. 
«.^ive .feulemeat passer et mom'îr, jV 
«.dore tes. décrets .ea «Ueoee,- et p9fl> 
«ifùafiecte.coafèefe ta divîoité.»- . ..j, „ 
dP»g. 4*, U^- V.) « Le>dieux.,.secal)- 
« d4l|tlf)trv4p)'ha»anicé,reiitpliK»(«nt 
« leS{Co»DC)eiif!w.dp trouble : et tel ,, qui 
«n'eût ët^ c[u.'tia im^,tp)rable antropo- 
u^phage dans la. France iaciîédule j lut 
«..touché. 4e -repentir ^ .^th^ç^; taiu;;U' 
«.^ligionesiïn^eMaireawUlOVunf»! ■,.: 
., « Ppnr, ^p^isçir -ces v>nraiiep.dé J'âni^,, 
«, fto» innatporlif bit s qnp «u^ du oorp» ,. 
«.ou eut nçwFSià un sage nommé Éjti^, 
«^»»én>4e,:,.Si,,c^,ci..n(!|ife|w ft», les,, 
«,[ilaies.,i^^y|es,de rétatj,,il $t plnseiy-, 
»,(!ore. If» gff^fmsÈBfle^nfnwf, imagiwii-, 
vlies. Il^jâtil àf» temple» aiijt dieu», l«r., 
«,p(6!iç.|Jf|s sjfwifices et wpwle bamneiilei 

« iiaireygiflg,,4»»s le s^c»î«itei<i»ïi'*.il 

«.;ne-t«iiitait point de ♦npftrstitiouise c(ul 
<( tend àdisjjnser le noKÇibw de nos. lOiii^, 
«. sèreS; il la^y^ii.tpie la §tatne populaire^ 
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4:quelepénateob8curqui consc^ le mal- 
■ft heureux, est plus utile icrhumanité, 
1 ,qne le U vre. du pbîiofiopfae: qui ' Ae sau*^ 
V calt easùyenmelaniieyM ^^.l .■ y.- 

( Pag. 467-) « 'Un liTV»Tnùi&ent utile 
M. iau Wâaérsààt , ^parçe qu'on y tï-ouve la 
.« ' pitié , la tolénipce , la d<niu» inchflgenée'j 
•v \ Vespératice filus douce ençow , ' qui r^àin- 
ffi posent 4e seul baume [de^ bkssut-éside 
< r^e^'Od sontiefi Évamgtieti^Lenr dîvin 
fi, aiiteuESUB Varréte point ^ |MtéÊher Tai- 
.!(..iiieiiieDt-le8:^foitaaéB j.d-f^t plus, U. 
■M . bénît leurs larmiçs , et - ^bolt' avec eux le 
■itoaUce jus^'àiàlùs. (1)» ' 
v Pa|;e SSS^i'Cit parlanD de 'l'état des 
pifleui» >avant.lla t^voluUM, , il die : 
^.fi£jteti^ d]i. scib: -de^la-'iitiutiiB parif» 
^inuèunid»a6ii dèek ^J^iKORBaje se raz'' 
H'fôrjiiaûidaii»an'diÙGgoi6i&e,{]Eii'fléti:h 



(■) Ce moKeau tur l'Évan^U ,e^. w>» duu 1« chapitre 
ttàx Inforàméiy t^« Von trouvera en entier, à U fin de 
cette brodhoTAi-' ' '' '■ 
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«Jqs^'à |a;nacine de la vertu; Pour oouï- 
n,blç.;4er:tQaUx:y;en perdant le bonheur 

sur. j^i ;tieiTé,..des bourreattx phiio- 
N sophes lui avaient enlevé l'espéra^ice 
ft.d'ap^ mç^Ueiioe.vie. » 

. : (Pagej6.a9i)';«t. Quaot aux curîs, its 
« ^taieuÇptf^de préjugés etU'ignj>rançe; 
K. mais la ajlmi^îçité -dû «cénr, la sainteté 
^:4e)av4ej la> pauvreté évangélique^ la 
,« ; çharitë f éMte len ; faisaient 1«: partie ' la 
«; plus respectîtbAé 4^ la natkm. Peu ai 
V, coanu:'^titqpe67uns :iyui: sdmMaidDt 
^; 9ioîn84«5 bolniBes que 4e»:CE{>rits bien- 
« faisans desceaâfiï jsjurià terre pour sao^ 
« i^geç 1^5 ufauii-de l'humanité. Souvéat 
ti \\%., se; dépffùilltùeat detleUrs/BétomenB^ 
«.pati|r:e9iC0U9fricna)Jiudîté ddienr»séb> 
j^>bl^l^s^f^<>i*¥vt^t ils ae rofasâraot la. vie 
j^ mi^niç>p.our-iMi^rcir leinécBsaiocuQL. QiH 
« oserait reprocher à de tels hpntmes quel: 
« que sévérité d'opinion ? Qui de nous , 

1 superbes pbilaûtropes, vouiirait, dii- 
<> tant la rigueur des hiversc^^das^ Xér 
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« paisseqr des tiéaèbres , se voir révplWé 
M au milieu de la nuit pour aller porter 
« au loin , dans la campagne , un dieu âff 
4 vie à riadigeut expiraut sur un peu d« 
« paille I Qui de doos voudrait avoir sans 
« cesse le cœur brisé du spectacle d'uae 
<i misère qu'on ne peut secourir , se voir 
« enviroDué d'une familLe à moitié Aue, 
« dont Jes joues créons» les; yeux hàves^ 
« annoncent l'ardeur de la faim et de 
« tous les besoins? Gpqsentirîons-nou5 à 
« suivre le .curé de la viljie d»ns lé aéjoac 
« du criioe et' de la doùleUi' pçur Goar 
■ soler le vice et l'impureté sons ses 
« formes les plus dégoûtantes y pour verser 
t Tespéranoe dans un cceurd^spéré ? Qui 
« de Dons en&i Voodraic se séquestrer 
« du monde des heuréax poiir vivrs 
« éteraellemenï parmi :lea souffrances, et 
« ne recevoir en mourant , pour tant de 
n bienfaits , que l'ingratitude des pauvre» 
«et la calomnie des riches? » 

Dans les chapitres XLlV , XLV , 

4 
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XLVI et XLVIÏ, qui contîeQSieat le» 
objections contre le christîanisine, il est 
évident que M. de Chateaubriand n*expose 
pas ses propres opinions,- mais qu'il ne 
fait que réunir celles des philosoplies qui 
ont écrit sur ce sujet. La preuve incOD' 
testable de ce que nous avançons Se 
trouve dans le passage suivant, qui ter- 
mine le chapitre XL VII, page 631. 

« Telles étaient les objections des pbi- 
« losophes modernes contre le chrîstia- 
« nîsme : objections dont je n'ai extrait 
« qu'une très-petite partie. Je suis bien 
« fâché que mon sujet ne me permette 
« pas de rapporter les raisons victorieuses 
n avec lesquelles lès Âbadie , les Houte- 
« ville, les Bergier, les Warburton, ont 
te combattu leurs antagonistes , et d'être 
« obligé de renvoyer à leurs oiivrages. 

M Moi qui suis très-peu versé dans ces 
«< matières, je répéterai seulement aux 
"incrédules, en ne me servant que de 
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n ma faible' raison j ce que je leur di Aé\k. 
« dit. Vous, renverses la reli^on de votre 
« pays^ vous plongez la jeunesse daus; 
« l'impiété, et vous ne proposez aucun 
K autre palladium de la morale^ Cessez 
« cette cruelle philosophie ; ne ravissez 
<< point k l'infortuné sa dernière espé- 
« rance. Qu'îmfOrte (JUe ce soit une iltu- 
« sion^sî cette illusion le souîage dVne 
« partie du fardeau de l'existence, si elle. 
M veille dans les longues nuits k son chevet 
«solitaire !et trempé de larmcé, si enfin> 
«lelie lui rend le dernier service de l'a- 
<i mitiéy enfermant elle-même sa pau-^ 
<i pière y lorsque , seul et abandonné sur 1^ 
nicouche^u misérable^ il s'évanouit dans 
« lamOTt? » ■ • ■■■■■■ 

^;Les nombreux passages que Von vient 
de lire, dispersés dans tout l'ôùvragç, prou-i 
vent que partout ils portent l'empreinte 
dessentimeftsxeligièuxde M.de Chateau- 
briand. Les deux chapitres snivàns qae 
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nous allons cîter dans leur intégrité achè- 
veraient de lever les doutes , s'il était pos- 
âble qu'il en restât encore. 

Chap. XXXIII. 

Histoire au Christianisme depuis la 
naissance du Christ jmqiCà sa ré- 
surrection. 

fl II existait un peuple ;baï des mitres 
« peuples ; nation esclave et cruelle .qui ^ 
K hors un législateur ^ un roi et que^aes> 
a poètes d'un beau génid, n'avait jamai» 
M produit un seul grand honimei Le Dieu 
« de Sinaï était son Dieu. Ce n'était point, 
« comme le Jupiter des Grecs, une dtrî- 
« nité revêtue des passions humaines f. 
« mais un Dieu tonnant , un Dieu su- 
a blime , qui , entre toutes les< cités de la 
(> terre , choisit la fille de Jacob pour y 
«. être adoré. . 

« Parmi ce peuple juif, l'étemél avait 
« dit qu'une vierge de la maison de David 
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t( écraserait la tête du serpent, et enfante- 
« rait un homme Dieu. Et cependant les 
<t siècles s'étaient écoulés , et Jérusalem 
M gémissait sous le joug d'Auguste , et le 
K grand monarque tant attendu n'avait 
« point encore paru. 

• Tout à coup le bruit se répand que le 
« Sauveur a vu le jour dans la Judée. Il 
« n'estpoint né dans la ÎKiurpre , mais dans 
« l'humble* asile de Tindigence ; il n*a point 
«I été annoncé aux grands et aux superbes, 
M mais Jes anges l'ont révélé aux petits et 
« aux simples ; il n'a point réuni autour 
« de son berceau les heureux du monde , 
« mais les infortunés j et , par ce premier 
■ acte de sa Vie , il s'est déclaré de préfé- 
« rence le Dieu du misérable. 

n Si la morale la plus pure et le cœur le 
« plus tendre , si une vie passée k com- 
M battre l'erreur et à soulager les mata des 
<t hommes sont les attributs de la dividtté , 
K qui peut nier celle de Jésus-Christ ? Mo- 
« dèle de toutes les vertus, l'amitié le voit 
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'Il endormi sur le sein de Jean, «u lignant 
:« sa mère à ce disciple chéri; la tolérance 
'« l'admire avec attendrissement dans le 
■a jugemen~t de la femme adultère; paiv 
(1 tout la pitié le trouve bénissant les 
« pleurs deTinfortuDé; dans son amour 
<i pour les enlàns , son innocence et sa 
« candeur se décèlent; kt force deson âme 
« brille au milieu des tourmens de la croix, 
<t et son dernier soupir, dans I^s angoisses 
« de la mort, est un soupir dç miséri- 
.« corde, , 

Chap' XXXJV. 

Accroissement du Christianisme jus- 
qu'à Constantin. 

K Le Christ , danssa glorieuse ascension , 
: ayant disparu aux yeux des hommes , ses 
: disciples, doués de son esprit , se dissé- 
i ininèrent dans les contrées voisines ; 
' bientôt ils passèrent en Grèce et m Ita- 
lie. Nous avons vu les diverses raisons 
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.' *i qui tendaient alors à affaiblir Le cnlte de 
« Ju|Âter ; quelle fut la surprise des peu- 
« pies , lorsque les apôtres , sortis de l'O- 
i rient, vinrent étonner leur esprit par 
>* des récits de prodiges , et consoler leurs 
« cœurs par la plus aimable des morales ? 
« Ils étaient esclaves , et la nouvelle relî- 
.* gion ne prêchait qu'égalité ; soufTrans, 
1 et le Dieu de paix ne chérissait que cenx 
« qui répandent des larmes ; ils gémis- 
« saient écrasés par des tyrans, et le prêtre 
te leur chantait , déposait patentes de 
« sede, et excdtaHt humiles: enfin Jésos 
« avait été pauvre ctxnme eux; et il pro- 
; ,«c mettait un asile aux misérables dans le 
« royaume de son père, QaeUe divinité du 
« paganisme pouvait, dans le cœur du fai- 
« ble et du malheureux, balancer le nou- 

* veau Dieu qu'on offrait à ses adorations? 
« Qu'avait le plébéjen à espérer d'un ély- 
« sée où. Ton ne comptait que des princes 

• et des rois ? 

X Voilà les grands moyens qui favorî- 
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m fièrent la propagation du christianisme. 
« Aussi est-il remarquable qu'il se glissa 
u d'abord dans les classes indigentes de la 
« société. Les dîsdiples furent bientôt 
« assez nombreux pour former une secte. 
« On la persécuta , et conséquemraent on 
« l'accrut. Les premiers chrétiens , trom- 
<i pant les bourreaux , se dërc^ieut au 
« supplice et 8*î^nèrmîssaîent dans leur 
« cuke. Une religion a bien des diarmes, 
<i lorsque, prosterné au pied des autels, 
ti dans le silence Tedoutable des catacoOi- 
« bes, ondérobe^uxi'egards'die^humaxns 
« un Dieu persëorté j tandis qu'un prêtl« 
u 'Àaint, échappé k^lle dangers-fct 'nourri 
Il dans quelque sonterrain par •des omams 
ft pieuses, ^élèbre peut-^tre à la lueur 
n des flambeaux, devant un petit Nombre 
• de fidèles , des n^tèrés qae léa périls 
B et la mort myîr&nnent. ' 

« Des TOartyrs, des mincies populaires, 
tt les vices de Néron et de'Galiguki, tout 
« concourut à multiplier la nouvelle doc- 
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•> trine.ÂprèsaToir essayé de la détriùre, 
H les empereurs songèrent à s'en servir. 
« Constantin arbora l'étendard de ta 
« croix , et les dîeux du paganisme tom- 
H bèrent du Capitole. « . :• 

Voilà ce qu'écrivait M. de Chateau- 
briand à l'époque où M. Ch. H. nous le 
représente comme un athée. 

Après avoir voulu nous persuader que 
M. de Chateaubriand , comme moraliste , 
ne reconnaissait pas de Dieu , M. Ch. H. 
qui n'a 'pas fait ce pas pour reculer , 
veut faire croire , en citant isolément le 
passage suivant, que M. deChateai^rîand, 
cwnme politique, ne voulait pas de lois. 

« Rions des clameurs de la foule , con-' 
« tens de savoir que , tant que nous ne 
a retournerons pas à la vie des sauvages, 
« nous dépendrons toujours flFun homme. 
« Et qu'importe alors que tIous soyons 
« dévorés par une cour, par un directoire, 
B parune assembléedu peuple? » (P.SgS.) 
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M. de Cbateaubrland semble dès-lors 
, avoir prévu que M. Gh. H. s'emparerait 
de cette phrase ; car, daos celle qui pré- 
- cède immédiatement , vous trouvez : 
« On nous insultera peut-être^ parée 
« qu'on ne nous entendra pas. » 

La preuve que M. Ch. H. n'a pas com- 
pris M. de Chateaubriand, ou ne Ta point 
lu , c'est qu'après la phrase qu'il a cha- 
rîtablement choisie on lit dans le même 
paragraphe : « Tout gouvernement est un 
M mal \ tout gouvernement est^ un joug ; 
« mais n'allons pas en conclure qu'il faille 
« le briser » ; et plus bas : « Soyons sûrs, 
« quoi qu'on en publie , qu'il vaut mieux 
« obéir à un de nos compatriotes riche et 
, ti éclairé qu'à une multitude ignorante 
« qui nous accablera de tous les maux. » 

Maintenant prenons, page 37$, le pas- 
.sage suivaA : « La question du bonheur 
« reste donc la même pour les peuples 
« modernes et pour les anciens, puis- 
« qu'elle ne peut se trouver que dans la 
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« pureté de l'âme. Nous revenons doitc 
« k la même donnée , quant aux consé- 
« quences heureuses qu'on peuf espérer 
.<t de la révolution présente, quelles que 
« soient d'ailleurs nos lumières , Tesprit 
' u'agissantpotDtsurle cœur.Etquivous 
' « dira le secret de changer , par des mots 
K et des sciences , la nature de l'àme ? de 
« déraciner les chagrins de ce sol défricha 
« pour eux ? Si l'homme, en dépit de la 
tt philosophie, est condamné à vivre avec 
« ses désirs, il sera à jaiAais esclave, à 
« jamais l'homme des temps d*adversité 
.« qui furent, l'homme de Fheure dou- 
tt loureuse où. je vous parle et des non- 
« veaux siècles de misères qui s'avancent. 
. u Lorsque l'Être puissant qui tient dans 
« sa main te cœur des hommes a ^oulu, 
(( dans les voies profondes de sa sagesse , 
a réserver cet organe de leqr félicité, 
' « qu'importeque, pour les confondre , il 
' « ait élevé leur tête gigantesque au-dessus 
« des sphères roulantes ? Si le cœur 
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«'^ne peut se pe^iectionn^ , si la mo- 
« raie re^e corrompue malgré les lu- 
« mièreS, etc. t 

En comparant ces trois passages , on 
voit tout le système de M. de Chateau- 
briand. Les malheurs de l'homme sont 
Touivrage de ses déairs, de ses passions; 
il ne peut être il^ureùx. ^e par la paix 
de rame, Tinnocenœ du ccem*; c'est-à- 
dire qu'il faudrait qu'il revint à l'âge 
d'or, à cet état oii aucun vice ne fait 
sentir la nécessité des lois. Elles n'ont été 
faites que psiKe que les mœurs ont perdu 
leur pureté primitive; les lois établies, 
on gouvernement aété indispensable pour 
ies faire respecter. Et dans ce sens, qu'im- 
porte la manière dont ce gouvernement 
soit composé ? Il suffît de son existence 
pour prouver la corruption des boaunes, 
qui,' ne pouvîmt pas retourner à la vie 
chimérifjue de sauvages, sont conséquem- 
ment obligés d'obéir à des êtres qcd ne 
sont pas meilleurs qu'eux, et de recon- 
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naître ainsi sur la terre (^antres maîtres 
que le souverain créateur. C'est du bon- 
heur moiïal de rfaomme pris en lui-même 
que veut parler M. de Chateatd)riand^ 
quand II s'écrie : « Et éfu^rmporte t/ue 
« nous soyons décorés par une cour ; 
« par un directoire, pttr une tzssembl&e 
« du peuple ? » Mais quamd M. de Cha- 
teaubriand traite du ibonheàr politique 
de l'homme en société et de scm eiist- 
tence rektive^ il lui recommande forte- 
ment de ne pas conduie d&ses réflexions 
qu'il faille briser le goupCTTiemeni ; et it 
ajoute t <c Soyons sûrs , tfuoi qu'on en 
k publie i qu'U vaut ji^eusa obéir à un 
« de nos ■câhtpatriolês riche et éclairé 
« ^u à une multitude i^OTunte^qui nous 
« accablera dç, tous les' maux* m - - 
Puisque M. Gh. H. a diercbé dans le 
dernier chapitre deà morceeuac •(fui s'a^ 
daptasseht à son seras , je ne mis point 
étonné qu'il n'ait point communiqué k 
ses lecteurs, le passage âuivant : 
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. .4 £h ' malËBureux,. nous nous tour^ 
a niËDtons pour . un gouvernement par-* 
« iàit, et' nous jOHunes vicieux ! bon, et 
« nous sommes méchans I Nous nous agn 
«, tons aujoBrd'jbul pour unvain système^ 
A et nous neserpos plus demain ! Des 
« soixante années gue le ciel nous des- 
j' tiue peut-.étre:à traîner sur ee glol>e} 
« nûus en dépenserons vibgt à aaïtre eC 
-H vingt k mourir, et la oieitié des vingt 
H autres s'évancnùrà dans le sommeil: 
« CraigdoEtft'ôous que les misères . inn 
•i hérentes k iwtre nature'- d>hdmmâ ne 
« rempit&sent pas. assez ce court- e^ace!^ 
ft $an& y a)0.utèr. des maux d'opÎQÎoQ ? 
V JBst-ce Un iiisimct indétenAttéf un vîd» 
t intérieur qui nous tourmente.? Je l'ai 
« aussi seniie cette scaf vague de quelque 
«chose. Elle n)*a: entraîné- dans- les solî' 
« tudes muettes de l'Amérique et dms les 
« villes bruyantes ite l'Europe; Jeanesnib 
(( enfoncé , pour la satisfaire , dans Tépais'^ 
« seur des^ forêts du Canada, et /dans la 
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« foule qui inonde nos jardins et nos 
« temples. Que de fois elle m'a contraint- 
« de. sortir des spectacles de nos êités' 
a pour aller voir le soleil se coucher au> 
" loin sur quelque sitje sauvage ! Que de- 
« fois , échappe à la société des hommes ,< 
« ^e me suis tenu inunobile sur une grève' 
<■ solitaire k contempler durant des heu-> 
« res , avec cette même inquiétude , le 
« tableau philosophique de la mer t ËUe> 
« m'a fait suivre autour de leurs palais , 
« dans leurs chasses pompeuses , ces rois» 
« qui laissent après eux une longue re- 
« nommée , et j'ai aimé avec elle encore. 
« à m'asseoir eu silence k- la pwte de la 
< hutte hospitalière , près du sauvage qui 
« passe iuconim dans la vie , comme les 
a âeuves sans nom dans ses déserts^ 
<t Homme , si c'est ta destinée de porter 
« partout un cœur miné d'un désir in- 
« c(mnu ^ si c'est là ta maladie, une res» 
X source te reste. Que les sciences , ces 
«r filles du ciel , viennent remplir le vido 
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a&tal:qtil te conduira tôt ba tard à ta 
e perte. Le calme des nuits t'appelle. Vois 
tt ces milHoBS d'astres étîocelans suspea- 
•c dus de toutes parts sur ta :téte ; dier- 
« cfae sur les, pas des Newtoa lea loi» 
« cachées qui promènent magniiicpiement 
« ces globes de fea à travers T^zur cé- 
«t le^e; bvtj sila divinité touche ton âme, 
« inédite eu l'aidorant sur cet être incom- 
<t préhensiblâ qtii ronplit de son immen- 
« site ces espacés sans bornes. Ces études 
« sont-elles trop snblimes pour ton génie ? 
a ou serais-tu assez misérable pour ne 
a point espérer dans ce père dés affligé» 
V qui consolera ceux qui pleurent, etc.? » 
Soift-ce là des principes qui ditTèrent 
de ceux que. professe aujourd'hui M, de 
Chateaubnand. / 

M- Ch- H , pour prouver , dit-il , la res- 
semblance de M. de Chateaubriand et de 
M. Chénier , cite la phrase suivante de Y Es- 
sai : « Ëtmoi aussi je voudrais passerme» 
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•1 Jours sous une démocratie telle ^e je 
« l'ai souvent rêvée, comme le plus su- 
« bltrae des gouvememens en théorie. » 
(Pag. 339). 

■ Pourquoi M. Ch. H. rfa-t-il pas rap- 
porté le passage eu entier ? le voici : 
« Puisque Vous aviez ( lés philosophes ) 
« la fureur de détruire , il fallait au moins 
« rebâtie un édifice propre k loger des 
• Français, et surtout vous garder de 
« l'enthousiasme des institutions élran- 
« gérés. Le danger de rimitatiod est ter- 
« rible. Ce qui e^t bon pour un peuple est 
t» rarement bon pour un autre. JEt tnoé 
« aussi je voudrais ptzs^er mes Jours 
fi sous une démocratie telfe tfue je l'ai 
« souvent rêvée , comme le plus sublime 
« des gouvememeàs en théorie', et moi 
« aussi j'ai vécu citoyen de l'Italie et de la 
« Grèce. Peut-être mes opinions actuelles 
fl né sont-elles ({îie le triompha dema raî- 
« son sur mon' penchant. Mais prétendre 
« fcnrnier dès républiques j^aftout , et en 
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« dépit de tous les obstacles , c'est une 
« absurdité dans la bouche de plusieurs^ 
« et une méchanceté dans celle de que!-. 
" <}ue$-uns. » 

On peut voir maintenant la ressem- 
blance qui existait entre les opinions de 
M. Chénier et celles de M. de Chateau- 
briand. 

Quand nous n'aurions pas rapporté 
tout ce passage , la seule phrase citée par 
M. Ch. H. , -prise isolément , suffirait pour 
prouver que M. de Chateaubriand ne re- 
garde la démocratie que comme un rêpe. 
Et lorsqu'il ajoute : « Et moi aussi j'ai 
9 vécu citoyen de l'Italie et de la 
« Grèce, » ne voit -on pas que, séduit 
par les vertus antiques , et devenu , en 
idée, le contemporain des grands hommes 
de la Grèce et de Tltalie , il a pu se trans- 
porter à Sparte et à Rome , il a pu re- 
gretter de n*avoir pas , comme les pre- 
miers citoyens de ces républiques, il- 
lustré sa vie par de nobles actions, et 
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inspiré quelles belles pages aux im- 
mortels écrivains qui ont fait vivre dans 
la postérité les héros de leur patrie? 
Mais admirons ici la force de sa raison. 
Au milieu de ses malheurs et des illu- 
sions que lui inspiraient les sencimens 
généreux de son cœnr , il cherche d'au- 
tres temps et d'autres hommes , par le 
besoin de transformer, en quelque sorte , 
ces illusions çn réalité , de voir en ac- 
tion ses rêves de vertu et de bonheur j 
scm esprit peut aimer à s'égarer dans 
des perfections chimériques, mais son, 
jugement reste sain et inébranlable. Sa 
raison triomphe de ses penc/ui/is, ou. 
pour mieux dire, quand il n'est ques- 
tion que de lui, de ses goûts , U habîjte, 
le monde idéal qu'il s'est formé ; mais 
quand il s'agit dès autres , de leur exis- 
tence, de leur bonheur, il ne cesse de 
leur répéter : « Défîez^vous de :toute in- 
« novatûm , et craignez lç$, ^mçsses 
n^ per(Hies4'uoe phil(»o|^ÎK spéoolatjve,». 
5. ■ 
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Qa'oa *tûe tiomme na autre ^rivaia qui, 
au même âge et à cette épo(|ae ^ ait su 
mesuttir la dislMiôé immense qui sépare 
M pwlïfjne de la tbëorie ; qui , lors^'il 
sft Hvfë k <les abstractions, recommande 
attssî fortement de ne pas oublier le dao* 
ger des sysl^es. Cest <!ettc sagesse qui 
hn hit dire : « Il y a des vérités abstraite^ 
H qui seraient absurdes j si on voulait les 
« péduh-é en vérités de pratique. Il y a 
« des vérités négatives et des vérités et 
«I maux , que le titre de vérités ne rend 
« j«s pour cela meilleures. J'ai la fièvre, 
« c'efttune véritîé. Est-ce une bonne chose 
» que dViVoît la fièvrfe ? Le chaos oU ifes 
« deux propositions nous plongeât *st 
» évident de soMnéme. >• 

' M. 4e QiateAtibriaad ajoute , en par- 
lait <bt 'changement continuel de cons- 
tiWiti<«s^: 

« £ët*X «failleut^ <}uek)ue puissance 
(f iStutj^issQ fftËlli{W9 lé soir les aermens 
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« solennels qae vous av^ f«it4 U iBfttm? 
« L'honneur , les eng3gemt»« lv9 pliw 
a sacrés, que dis-je ? la morale même ne 
«sont qu'une folie, si j'ai le ètoii de 
« les violer , et si par cette Violati^i je 
« crois mériter, non des reproches, ma^ 
« des louanges ! Quoi 1 le manque de foi 
<r que TOUS puniriez dans Tindividu, vous 
« le rëe<Hupen9er)eZ' dan» le corp» eol- 
« lectîf?¥a-»-îI donc deux- venus, li'une 
« àé l'homobe et Tautrc dés lutùuw? O 
« vertH l peux-^u être autve qtt^ime -? que 
« «i tu es double j ta es trijJtf , quadriq^ 
on plut6t ta n'e» Eien^^'Un et» de 
« raison qui nivelle 1« soâ^rat ék Ffaon» 
« nête hpMiame , qu'un vaia lan«àme 
« nniforme , modifié selon leS' caora ^ 
« et variant au souffle de ropmîon. Qne 
« deviendra l'univers ? 

« Tel est f abîme ob npos font aocourir 
«ceux qui tiennent de Iota , devant nioÉs, 
M ces luoiières fiinestes , comme ces ^ku 
« res troai^ars que les bngàBds . aUn- 
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a ment la nuit sur des écueils pour attirer 
« les vaisseaux au naufrage. » (P. ^og.) 

Et page 3g4' « O mes concitoyens ! 
« rendez le bonheur à la France t ^^ 1^ 
• rendant à la monarchie où ia force 
« des choses vous entraîne. » 

Pourquoi M. Gh. B. n'a-t-îl pas cite 
ce passage ? et puisqu'il assure que les 
opinions de M. de Chateaubriand et de 
M. Chéniér étaient les mêmes , qu'il me 
. montre dans les discours de ce jeprésentant 
dii peuple l'eidbxiit.où il fait une pareille 
dnnande k ses collègues. 

Gomment a-t-on pu comparer un 
homme qui écrivait et combattait pour 
la monarchie à un; homme qui a Voté son 
abolition ? 

: Je le répète; cette comparaison est 
odieuse, et tout le sang de M. de Cha- 
teaubriand dt»t s'être soulevé à l'idée 
qif un seul individu Tait crue possible. Et . 
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s'il est vrai qae Tauteur du Génie du 
Christianisme ait dans sa jeunesse 
commis des erreurs, qu*il se console, le 
jour des expiations est passé. 

Il ne suffit point à M. Ch. H. de sup- 
poser à M. de Chateaubriand les mêmes 
opinions qu'à M. Chénier; il liiî reproche 
encore de les avoir eues dans l'étranger, 
tandis que M. Gfaénier lui parait plus 
excusable de les avoir eues en France. 
Admettons pour un moment , comme 
nous l'avons déjà &it , que ces opinions 
étaient telles qu*il le prétend. Nous ré- 
pondrons: M. de Chateaubriand ne voyait 
point les malheurs dont elles étaient la 
cause ; il était étranger à leur application j 
M. Chénîer était témoin, que dîs-je ? ac- 
teur dans une scène que Tautre n'aper- 
cevait que dans Véloignement. Entouré 
de cruelles réalités, il ne pouvait se faite 
illusion' sur les conséquences désastreuses 
de' sa philosophie , et c'était snr des ruines 
qu'il s'en déckinût le défenseur. Une 
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<^amte honteuse ou une amhitioD cri- 
juinelle n'ont conduit ni vendu la plume 
de l'auteur de VEssai. Hors de renceiftte 
ou l'on récompensait la prostitution des 
talens , il ëtaît dans des pays où Les. prin- 
cipes qu'on loi si:q>pQS9 pouvaient ^u 
contraire attirer sur lui la persécution. 
Entouré de ceux qu'il irritait, il a'-a- 
vaàc que des haines k reoueiHir. Celait un 
écrivain indépendant qui n'avait que 1« 
tort de suivre la rpute des philosopdies 
moderofs , qui la snivait de son prt^re 
mouvement, sans aucim motif honteux, 
en ibulant aux pUds soq intérêt, p^'soa- 
nel. M. Chénier , ^u contraire , par ses 
opinions, s'associait à la puissance , à la 
fortpnf 4^s hommes qui devaient an 
jp^me syst^^e leur i|3onstraeuse éléva- 
tioa ; et s'il p'«tait p^s au nombre- de» 
Kyians, il vivait de la tyi^noie. 

Il y a de« err^rs qqi spfit ç^cQs^bles, 
mais seulfidueat hyrsq^'é^f;» ne sqnt pas 
ttuiribles. La position*, l'im^tioA et Ifis 
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relations de récriv^n dëtennînent alors 
rÏDduigeDce du la sévërîtë des juges. On^ 
ils souvent k prononcer sur des hommes 
qm ont commis des encurs sanft com- ; 
mettre des kmes ? 

M. Qi. H. càte lua passage à&n* lequel 
M. de Chateaubriand parle des causes ^ui 
ont amené la révoluiioa , et ne dissimulé 
point les reproc^s que l'on a pu faire au 
gouTernement d'ïdors< Je ne~ vois rien 
dans ce passage qui n ait été dit par tous 
les hommes de b(»ne foi ; et si Ton vou- 
lait y trouver une contradiction entre les 
^ocipes et la conduite de M. de Chateau- 
briand , cette conti^dictÎDu même lin 
ferait; le {dus grand htnmear. Elle prour 
\^ak ^'il savait distinguer ses opinions 
de ses devoirs , et ne pas abandonne* ceb^ 
dont ii reconnaissait les torts. Quand las 
sentimens , le goût et les chinions vous 
dirigent vers un foat^ il «st natunsl que 
Ton s'y précipite avec ardeur ; mais si 
l'honneur seul tous dit , Suis cette route 
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et que vos penchans , vos intérêts , Ta- 
mour de la nouveauté , vous en détournent 
sans cesse } certes, il faut du courage, 
une noblesse de cœur bien i^are pour 
rester fidèle aux anciens dieux , lorsqu'un 
nouveau culte a séduit vos sens et trompé 
votre esprit. 

Le livie de l'^^jaz étant connu et jus- 
tement apprécié, il nous sera facile de ré- 
pondre aux reproches adressés à M. de 
Chateaubriand sur le discours qu'il avait 
composé pour sa réception à l'Institut. 
Déjà nous sommes dispensés de prouver 
qu'il devait à M. Chénier l'indulgence dont 
on a faussement prétendu qu'il avait be- 
soin pour lui-même. M. Ch. H. , à qui ce 
discours a fourni l'heureuse idée de son 
parallèle , dit : « Tout le monde a le droit 
* d'énoncer sur M. Chénier une opinion 
« sévère, hors M. de Chateaubriand dans 
« le moment oti il vient s'asseoir à sa 
« place. » , 
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Examinons )usc[u*k quel point cette 
observation est fondée. 

D'abord il nous semble qu'en entrant 
à l'académie on ne s'asseoit à la place de 
personne 5 on prend sa propre place dans 
une compagnie dont on a été jugé digne 
de faire partie par sts talens et par ses 
ouvrages. Si le corps a perdu l'un de ses 
membres, on ne lui est pas substitué 
pour en remplir les fonctions , et 00 est 
soi-même un membre nouveau qui peut 
n'avoir aucune espèce d'analogie avec 
l'ancien. Un cardinal peut succéder à un 
poëte comique j un hîstoiien à un chan- 
sonnier , et l'on n'exigera pas que le prélat 
revête le masque de Thalie, ni qift l'his- 
torien s'empare des grelots de Momus. 
Il n'y a aucune relation d'héritage entre 
l'ancien et le nouveau membre. Ce sont 
deux êtres absolument différens et indé- 
pendans l'un de l'autre. Mais, dira-t-oa, 
l'usage académique a établi que l'aca- 
démicien mort serait loué par celui qui 
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est élu pour compléter U nombre. Cest 
un tribut de bien-venue qu'il faut payer 
en entrant pour le retrouver soi-même 
à son tour. Les lauriers que vous dé- 
posez sur la tombe du défunt seront un 
jour replacés sur la vôtre, et vous ne 
laites que prêter ce*qui vous sera rendu 
avec usure. J'admire cette précaution de 
l'académie , qm ne veut point se fier k 
autrui du soin de sa propre gloire , et qui 
s'assure ainsi une succession d*élogâ re- 
naissants de son propre sein, dont chacun 
est certain d'avoir sa part , sinon pendant 
sa vie , du moins une fois k sa mon. Je 
ne pense pas cependant que l^blîgatiou 
soit t^lement impérieuse, que l'on ne 
puisse s'en écarter ou la modiBer en quel- 
ques points. II est dés académiciens dpst 
Féioge serait assez difficile k faire. L'a- 
mour-propre a pu dire, On nous louera; 
inais'U n'a pas prescrit la mesure de la 
louange ; et, en parccmrant le recueil des 
discours de réception, je vois que, le j^us 
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communément, les nouyeanx lanréats cé- 
Lèbrentleurs devanciers à peu près comme 
Pindare célébrait ses héros, c'est-À-dire, 
en parlant de toute autre chose. Souvent 
ils. se permettent de les censurer ; et si , plus- 
timides, ils n'osent pas mêler le blâme à 
l'éloge , la gène qu'ils ne peuvent dissi- 
muler trahit leur pensée secrète, de- 
vient nne satire beaucot^ plus vive qne 
les critiques mêmes auxquelles Us pour- 
raient se livrer. Quelquefois cet embarras 
est étudié , et n'est qu'une feinte ^droite 
dont on se sert pour mieux enfoncer le 
trait. Il n*était pas digne du caractère de 
M. de Chateaubriand de recourir à ces 
lâches détours. Il a cru devoir parler d'un 
philosophe avec cette indépendance dont 
les philosophes se font une loi dans leurs 
écrits, et il a jugé M. de Chénier comme 
M. de Chénier lui-même eût jugé un roi 
d'Egypte sur sa tcanbe encore fumant, 
en présence de sa famille. Noos verrons 
plus t»xà si la »ntence est aussi rigoureuse 
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que quelques personnes pourraient le 
penser. Dès la naissance de Tâcadémie, 
plusieurs boas esprits s'étaient fortement 
élevés contre cette habitude ridicule de 
promener l'encensoir de fauteuil en fau- 
teuil devant des dieux sans autels^ et 
cependant il faut remarquer qu'à cette 
époque oii la littérature n'était en ipel- 
que sorte qu'un délassement et un jeu 
de l'esprit , indépendant de l'opinion , l'iii- 
convénient était moins grave. On pouvait, 
sans honte et par bienséance , mentir un 
instant à son goût; et je ne serais pas 
étonné que la complaisance eût été Jus- 
qu'à jeter des fleurs sur les vers de Col- . 
letet. Mais depuis que les opinions poli- 
tiques et morales ont pénétré dans toutes 
les branches de la littérature , il n'a plus 
été permis de séparer l'homme de l'é- 
crivain ; et ce serait mentir à sa conscience 
que de louer les écrits lorsque l'on con- 
damne les opinions. , 

S'il est une circonstance oîi Tbomint^ 
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de lettres doive mettre sa pensée à dé- 
couvert et ne laisser aucune incertitude 
sur ses principes , c'est sans doute le 
jour qu'entouré d'une assemblée nom- 
breuse réunie pour l'entendre y il fait son 
entrée dans un corps où l'on parvient par 
des routes dîfïerentes , qui ne lie point 
ses membres par une doctrine commune , 
et (^ui ne reconnaît entre eux aucune so- 
lidarité de gloire ou d'opinions. Ainsi 
pensait M. Lefranc de Pompîgnan, lors- 
que, venant s'asseoir pour la première fois 
»ir<le banc des philosophes qui compo- 
saient alors la majeure partie de l'acadé- 
mie' il dit : 

« Des prétentions ne sont pas des titres. 
« Cest par le fruit des études qu'il faut 
« juger de leur succès. On n'est pas préci- 
« sèment homme de lettres parce qu'on a 
« b^ucoup lu et beaucoup écrit, qu'on 
« possède la langue et qu'on a fouillé les 
« ruines de l'antiquité, parce qu'enfin ou 
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« est orateur, poète où historien. Oa n'est . 
« pas toujours philosophe pour avoir &it 
■ des traités de moitié , sondé la prc^on- 

• denrs de la métaphysique , atteint les 
N hauteurs de la plus sublime géométrie, 
<t révélé les 8ecreta.de l'histoire naturelle, 
« deviné le secret de f univers. Le savant 
« instruit et rendu lueillenr par les livres . 
H voilk Vhomme de lettres ; le sage ver- 
K tueux et chrétien , voîHi le philosphe. 

« Ce D*est donc pas la profession seule 
« des lettres et des sciences qui en tait la 

• gloire et Futilité. S'il était vrai que dans- 

• le siècle oh nous vivons ^ dans ce siècle 
t enivré de l'esprit philosophique etdfiVa- 
« mour des arts, Tahus des talens, le mé- 
« pris de la religion et la haine dé Fanto- 
« rite y fessent le caractère dominant de 
a nos productioûs j n'en doutons pas , mes- 
4 ÂêUTs ,'k postérité, ce juge impartial de 
« tous les siècles, prononcerait souver^ne- 

• ment que nous n'aVoins eu qu'une fausse 
« littérature et qu'utie vaiae philosophie. 



:.g.i.zedi!,G0OQlc 



( 8i ) 
tt Et quel exemple , en efCet , quelles 
K instructions donneraient au genre hu- 
« main des gens de lettres présomptueux 
« qui nous enseigneraient ^ mépriser les 
« modèles ; de prétendus philosophes qui 
« voudraientnousôterjusqu'auxpremières 
« notions de la vertu, les uns et les autres se 
* déchiranl; saos cesse entre eux , se pour- 
« suivant avec fureur jusqu'au tombeau , 
« décriaqt respectivement leur esprit , leur 

' H Ame , leurs mceurs , s'élevant avec une 
« liberté cynique coutre ce que la nais- 

-K sance et lesdignitésontdepluséminent, 
B faisant tout retentir de leurs cabales . de 
u leur jalousie, de leurs animosités, et 
« forçantenfinle public à regarder comme 
« un problème si les lettres , les sciences 
a et les arts ont plus contribué àépurer les 
« mœurs qu'à les corrompre ! 

(i De là rétounante controverse éle- 

a Tée de nos jours, et défendue de part et 

« d'autre avec cette force , avec cet air de 

« convictioQquisemblentn'appartenir qu'à 

6 
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« la vérité. Je suisbienéloigaé, messieurs, 
« de vouloir applaudir ît ce nouveau para- 
« doxe. Ce n'est point dans le sanctuaire de» 
« lettres que j'afficherai l'anathème qui le 
« proscrit. Mais pourquoi le dissimuler ? 
« Ce sentiment s! pernicieux dans les con- 
« séquences, si faux dans les principes, se 
« trouve vrai néanmoins dans l'exception j 
« et malhenrausiècle que cette humiliante 
« exception désignerait ! En vain se vante- 
« rait-il lui-même d'être un siècle de lu- 
« mière , de raison et de goût j ses propres 
« monumens serviraient bientôt à le con- 
« fondre. Les bibliothèques j les cabinets 
Il des curieux , ces dépôts durables de la 
« sagesse et du délire de l'esprit humain , 
« ne justifieraient que trop l'accusation et 
» le jugement. Ici , ce serait une suite ira- 
« mense de libelles scandaleux, de vers in- 
« solens, d'écrits frivolesoulicencieux.Là, 
« dans la classe des phîlosophesj se verrait 
« un long étalage d'opinions hasardées , de 
« systèmes ouvenementimpies, oiid'alltt- 
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« sions indirectes contre la religion. Ail- 
n leurs l'histoire nous présenterait des faits 
« malignement déguisés,des anecdotes îma- 
« gtnaires , des traits satiriques contre les 
« choses les plus saintes etcontreles maxi- 
« mes les plus saines du gouverneraent. 
« Tout, ea un mot, dans ces livres multi- - 
« pliéskrinfini, porterait l'erapreinted'une 
« littérature dépravée , d'une morale cor- 
« rompue, et d'une philosophie altièrequî 
M frappe également et le trône et Fautel. •> 

Devant qui M. Lefranc de Pompignan 
s'exprîmait-il ainsi ? Devant des hommes 
qui pouvaient s'appliquer une partie de ces 
réflexions. N'était-ce pas insulter àl'idole et 
auxsacrifîcateurs, jusque dansle sanctuaire, 
que de s'écrier ? « Philosophie trompeuse 
« qui dément ses maximes par ses actions; 
« qui déclame tout haut contre les riches- 
* ses , et porte envie secrètement aux ri- 
« ches ; qui montre du mépris pour les 
« dignités et désire de les obtenir ; qui 
6. 
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« recommande aux hommes la sociabilité 
« et cherche à perdre ses rivaux j qui se 
<c dit l'organe de la vérité , et sert d'îns- 
« trument à la calomme \ qui vante sa 
« modestie et sa modération et se nourrit 
A d'emportement et d'orgueil ! Philosophie 
« dont les sectateurs fiers , et hardis la 
« plume à la main , sont bas et tremblans 
« dans la conduite j qui n'ont rien d'assuré 
t dans les principes , rien de consolant 
M dans la morale , point de règle pour le 
« présent , point d'objets pour l'avenir , 
« et dont les exemples sont aussi dange- 
« reux que les leçons. » 

Tous les honnêtes gens applaudirent à 
la franchise et au courage de M. Lefranc 
de Pompignan; et Louis XY, après avoir 
lu son discours, se contenta de dire : « Il 
« y à là-dedaBS des choses qui ne plairont 
« pas aux philosophes. »' En effet, trop 
adroits pour refuser de l'entendre , ils se 
vengèrent plus tard de l'auteur, et les per- 
sécutions qu'ils lui firent éprouver jus- 
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qu'à sa mort furent une tache dont leur 
mémoire n*est point encore lavée. Mai» 
ici du moins la défense penionnelle pou- 
vait être ime excuse. M. Lefranc de Pom- 
pîgnan attaquait des opinions vivantes' 
qui étaient celles de Tacadémie. M. de 
Chateaubriand censure des opinions 
éteintes, aujourd'hui frappées de répro- 
bation et qu'il ne peut supposer être celles 
de l'Institut. Loin de .vouloir blesser ses 
nouveaux confrères > il en loue plusieurs 
qui peut-être ne s'attendaient pas à rece- 
voir de lui cet hommage ; et s'il demande 
la permisskHa de ne pas toucher aux ou* 
■vrages de M. de Chéoier, c'est, qu'il ne^ 
pourrait les «Marner sans se livrer k dés 
discussions désagréables. ■> ■■' 

<r Sijeparlaisdela tragédie deCharleslX, 
« pourrais-je m'empêcher de venger la 
« mémoire dn cardinal de Lorraine et de 
^discuter cette étrange leçon donnée aux 
«rois? Caïus Gracchus, Henri Ylll, 
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« Fëuélon , m'offriraient sur plusieurs 
« points cette même altération de l'hts- 
« toire pour appuyer la même doctrine. 
« Si je relis les satires, je trouva immolés 
« des hommes qui sont placés a^ premier 
« rang de cette assemblée- Toutefois ces 
« satires écrites d'un style élégant, pur 
« et facile, rappellent agréablement Yé- 
« cole de Yoltaire ; et j'aurais â'antant 
« pJus de plaisîràen parler, que mon nom 
« n'a pas échappé à lamalice de l'auteur; 
« mais laissons là des ouvrages qui don- 
« seraient lieu- à des récriminations pé- 
«nibles. Je ne troublerai point la mé- 
«.mûire d'ïjn écrivain qui fut -votrecol-' 
H lègue, «t qui compte encore parmi vous 
« des admirateurs et des amis. » 

Il évite les détails biographiques aux- 
quels se livrent ordinairemept les, réci- 
piendaires, et qui auraient: |>u ouyrir ui^ 
vaste champ à ses réflexions ^ il dit : , •, 

' « Ah ; qu'il eût été plus heureux pour 
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Il M. Ghiénier de n'avoir point participé à 
K ces calamités publiques qui retombèrent 
K enfin sur sa tête. Il a su comme moi ce 
« que c'est que de perdre , dans les orages 
K populaires , un frère tendrement aimé. 
M Qu'auraient dit. nos malheureux frères , 
R si Dieu les eût appelés le même jour à 
K son tribunal? S'ils s'étaient rencontrés au 
H -moment suprême , avant de confondre 
» leur sang , ils nous auraient crié sans 
( doute.: Cessez.vos guerres intestines, re- 
» venez aux seatimens d'amitié et de paix. 
* Lamort frappe paiement tous les partis, 
> et vos cruelles dissensions nous coûtent 
H' la jeunesse et la.vte. Tels auraient été 
H leurs cris fratemel&. Si mon prédéeessoir 
n pouvait ^entendre ces paroles qui ne con- 
« soient/plus que son ombre , il serait sen- 
K sible à l'hommage que je rends k son 
K frère, car il était naturellement généreux. 
« CefutçettemSme générositédecaractère 
« qui l'entraîna vers des nouveautés bien 
« séduisantes sans doute, puisqu'elles pro- 
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a mettaient de nous rendre ks vertus des 
« Fabrtcius. Mais bientôt, tFOmpédansse& 
« espérances, son humeur s'aigrit^ son ta- 
« ]ent $e dénatura. Trjinsporté de la soli- 
<i tude du poëte an milieu du tumCdce des 
« factions, comment auraît-iipuse livrée 
•• à. ces sentimeos affectueux qui tout le 
• charme de la vie. Heureux s'il n'eàt vu 
« d'antre ciel que le ciel de la Grèce aous 
« leqad il était né ; s'il n'eût contemplé 
« d'autres ruines que celles de Sparte et 
K d'Athènes! JeTauraispeat être reocontré 
« dans la belle patrie de sa nère, et nous 
M nous serions juré amkié sur les bords 
< du Permesse; oabieDjpuisqu'ildevaitre- 
<i veoir aux champs paternels^ que ne me 
«( suivit-il dans les désert^ oh je &s jeté 
n par la tempête ! Le stlencedes fdrêtsau' 
u raifi calmé cette âme troublée^ les cab»* 
« nés du sau)?age l'auraient peut être ré* 
« concilié avec les palais des rois, etc. » 

M. Chénier lui-même n'eût point en- 
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tendu ces paroles sans la plas douce émo- 
tion , et euctm de ses amis n'a répondu 
.d'une manière pins touchante et a^ec un 
tour plus délicat à Todieuse inculpation 
dont la calomnie avait voulu le noircir. 

Plus loin, M. de Chateaubriand s'écrie 
encore : « Nous tous qui vécûmes dans 
« les troubles et les révolu4,iotls- , nous 
" n'échapperons point aux regarâsdeThis- 
« toire. Qui peut se flatter d'être homme 
« seins tache dans ces temps de délire o^ 
« personne n'avait l'usage entier de sa rai- 
» son ? Soyons d<>nc pleins d'indulgence 
« les uns poiH- les aiftres ; excusons ce 
«< que nous ne pouvons apptiOaTer. TeUe 
n est la fai^éss* hnmaiiie , qu« le talent, 
« le génie ^ la vertu jjiétae , font qnekjue- 
« fois franchir k$ bornes du devoii' ! 
« M. Chénier adora la libeité ; peut-on 
« lui en faire un crime. Nos chevaliers 
« eux-mêmes, s'ils sortaient aujourd'hui 
« de leurs tombeaux, suivraient la lu- 
« mière du siècle. On' verrait se former 
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1 cette illustre alliance entre l'honneur 
n et la liberté , comme sous le règne des 
t Valois , lés créneaux gothiques couron- 
I nèrefit avec une grâce infinie les ordres 
' empruntés des Grecs. La liberté n'est- 
1 elle pas le 'plus grand des biens et le 
f premier dés besoins de Thomme ? Elle 

< enflamme le génie, elle élève les cœurs, 
' elle est nécessaire à l'ami des muses 

< .comme Tair qu'il respire. Les arts peu- 
' vent, jusqu'à un certain point, vivre. 

< dans la dépendance , parce ~ qu'ils se sar- 

< vent d'une langue à part qui n'est pas 
« entendue de la foule ; ii^is les lettres 

< :qui parlent une langue universelle 
(languissent et - meurent» dans les fers. 
( Comment tracerait-on des pages dignes 
i de ravenic, s'il. faut s'interdire en écri- 
I vant tout sentiment magnanime , toute 
» pensée forte et grande ? La liberté est si 
« naturellement l'amie des lettres et des 
' sciences , . qu'elle se . réfugie aupi:è$ 

< d'elles lorsqu'elle est bannie du milieu 
t des peuples. » 
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Il est vrai que , dans ta craùftequ.eroa 
ne se trompe sur sa pensée, M. de Cha- 
teaubriand observe qu'il eçteod ^parler de 
laiiberté qui qalt de rordre.etienfante les 
lois , et non pas de celle qui ept fille de ta 
licence et mère de l'esclav âge,. Puis il ajoute : 
« Le tort de l!auteur de Charles XX. ne iu.t-. 
.« pas d'avoir ojEfert son encens à la première ; 
«, de ce^ divinités , mais d'avoir léru que les 
a droits qu'elle donne sont iacpmpatiUes i 
« avec un gouvernement monarchique» » . 

Nous transcrivons ces.pa&sages pour les - 
opposer aux ci^tions malicieusement' 
choisies et indiscrètement. . imprimées. ' 
jÇlles font voir que. le ;même système - 
employé envers V Essai historique., po- 
litique et Tnoral, a été mis en usage pour 
donner une fausse idée du discours de 
réception. Ce serait ke>cas de demander 
s'il est permis d'attaquer un homme sur 
des manuscrits que l'inimitié peut avoir 
dénaturés. M. de Chateaubriand a fait iin 
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tendre. L'un et l'autre ont usé d*un droit 
que personne ne leur coi^este. Mais ce 
n'est pas un motif pour erf faire un crime 
à M. de Chateaubriand. 

Il ne m'appartient pas de discuter les 
raisons de racadémie. Elle est fôchée 
sans doute de ne pas voir siéger dans son * 
seia l'auteur du Génie du Christianisme; 
et moi je regrette dé ne pas avoir vu, 
dans- un jour de triomphe , celui qui ,' 
jeté par le sort loin du foyer domestique , 
après avoir erré , jouet de la tempête , 
dans des contrées sauwtges et sur des 
c6tes désertes, est venu attacherson repos 
et sa gloire au retour de l'ordre dans sa 
patrie. 



FIN. 
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It'Essai historique , politique et mo- 
ral , a été aussi attaqué sous le rapport 
littéraire. Pour mettre lé public à por- 
tée d'en juger, nous allons citer quel- 
ques chapitres entiers ; nous choisissons 
ceux qui peuvent se détacher le plus fa- 
cilement : tout l'ouvrage est écrit avec 
cette noble élégante, cette chaleur, cette 
étude profonde de la nature et ce coloris 
brillant qui distinguent éminemment tou- 
tes les productions dé l'auteur. 
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CHAPITRE XIII. 
Aux Ittfortunés» 

ITuice happy you, wlio look as.fronilhe rfiorc 
And hâve no venture ia the wreck yoxx see, 

y~i E chapitre «'est pas écrit pour touà les 
lecteurs ; plusieurs peuvent le passer sans 
interrompre le iil de cet ouvrage \ il est 
adressé k la classé des malheureux ; j'ai 
tâché de l'écrire dans leur langue j qu'il y 
a long-temps que j'étudie; 

Celui-lk n'était pas un favori de la 
prospérité qui répétait les deux vers qu'on 
voit à la tête de ce chapitre \ c'était un 
monarque , le malheureux Richard II , 
qui , le matin même du jour oii il fut a»- 
sassitté ^ jetant à travers les soupiraux 
de«6a prison un regard sur. la campagne., 
enviait le pâtre qu'il voyait asua tt-an- 
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quillement dans la vallfe auprès de ses 
chèvres. , ' 

Quelles qu'aient été tes erreurs , inno- 
centou coupable , nésur un trône ou dans 
une chaumière j qui que tu sois, enfant 
du malheur , je te salue : Experti m- 
çicem sumus , ego acfortuna. 

Ou a beaucoup disputé sur rinfortune 
comme sur toute autre cbose. Voici quel- 
ques réâexions que je crois nouvelles. 

.Comment le malheur agit-il sur les 
hommes ? Aogmeate-tril la tbrce de leur 
àipe ? la diminue-t-U ? 

Serait-ce que le malheur transforme lés 
hommes ? sommes*nous forts parce que 
nous écioDS faibles , ffiibles parce que nous 
étions forts ? Mais' le punllaDime empe- 
reur romain qui se cachait dftns les la- 
trines de son palais au moment de sa 
moirt avait toujours été le même , et 
le Brçtxw Caractacus fut aussi i^obte dans 
la capitale du monde que dans ses' fovéta. 

Il pacaàt donc impossible de ratsoaiier 



Eiiiizedbv Google 



(9^ ) 
d'après une donnée certaine sur la nature 
de l'infortune. Il est vraisemblable qu'elle 
agit sur nous par des causes secrètes qui 
tiennent à nos habitudes et à nos préju- 
gés, et par la position où nous noUs trou- 
vons relativement aux i^jets environ- 
nans. Denys, si vi\ à Corinlbe , eût 
peut-être été très-grand entre les mains 
de ses sujets à Syracuse. 

Autre recherche. Voilà le malheur 
considéré en lui-même , examinons-Ié 
dans ses relations extérieures. 

La vue de la misère. cause différentes 
sensations chez les hommes. Les grands, 
c'est-à-dire les riches, ne la voient qu'avec 
un dégoût extrême ; il ne faut attendre 
d'eux qu'une pitié insolente , que de? 
dons , des politesses , mille fois pires qup 
des insultes. 

Le marchand , si tous entrez dan» 
eon comptoir , ramassera précipltamnleat 
l'argeat qui s& -trouve aveint ; cette àiii** 
7 
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de boue confond le malheureux et le 
malhonnête homme. 

Quant au peuple, ilvous traite selon son 
gënie. L'infortuné rencontre en Allema- 
gne la vraie hospitalité, en Italie, la bas- 
sesse , mais quelquefois des éclairs de sen- 
sibilité et de délicatesse j en Espagne, la 
morgue et la lâcheté , parfois aussi de la 
noblesse ; le peuple français , malgré sa 
barbarie , lorsqu'il s'assemble en masse , 
est le plus charitable , le plus sensible de 
tous envers le misérable , parce qu'il est 
sans contredit le moins avide d'or. Le 
désintéressement est une qualité que mes 
compatriotes possèdent éminemment au- 
dessus des autres nations de l'Europe. 
L'argent n'est rien pour eux , pourvu 
qu'ils aient exactement la vie. En Hol- 
lande , le malheureux ne trouve que bru- 
talité ; en Angleterre , le peuple méprise 
souverainement l'infortune. Il ne rêve 
que guipées ; il sent , il frotte , il mord , il 
examine, il faitsonnersonshelUng , il ne 
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Voit partout que du cuivre ou de l'ar» 
gent. Au reste, il est précisément le cou* 
traire du Français. Autant les individus 
qui le composent feraient de bassesses 
pour quelques demi-couronnes , autant 
ils sont généreux pris en corps. Au fait , 
je ne connais point deux nations plus an-t 
tipathiques de génie, de mœurs, de vices 
et de vertus que les Anglais et les Fran- 
çais j avec cette différence , que les pre- 
miers reconnnaissent généreusement plu- 
sieurs qualités dans les derniers , tandis 
que ceux-ci refusent toute vertu aux 
autres. 

Examinons maintenant si de ces di- 
verses remarques on ne peut tirer quel- 
ques règles de conduite dans le malheur. 
J'en sais trois. 

Un misérable est un objet de curiosité 
pour les hommes. On l'examine , on aime 
à toucher la corde des angoisses , pour 
jouir du plaisir d'étudier son cœur au 
moment de la convulsion de ta douleur, 
7- , 
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comme ces chirurgiens qui suspendent des 
animaux dans des tounnens , afin d'épier 
la circulation du* sang et le jeu des or- 
ganes. La première règle est donc de 
cacher ses pleurs. Qui peut s'intéresser au 
récit de nos maux ? Les uns les écoutent 
sans les entendre , les autres avec ennui , 
tous avec malignité. La prospérité est une 
statue d'or dont les oreilles ressemblent 
à ces cavernes sonores décrites par quel- 
ques voyageurs ; le plus léger soupir s'y 
grossit en un son épouvantable. 

La seconde règle , qui découle de la 
première , consiste à. s'isoler entièrement. 
Il faut éviter la société lorsqu'on souffre, 
parce qu'elle est l'ennemie naturelle du 
malheureux ^ sa maxime est : Infortuné- 
coupable. Je suis si convaincn de cette 
vérité sociale , que je ne passe guère dans 
les rues sans baisser la tête. 

Troisième règle. — Fierté intraitable. 
L'orgueil est la vertu du malheur. 
Plus la fortune nous abaisse , plus il faut 
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nous élever si nous voulons sauver notre 
caractère. Il faut se ressouvenir que par- 
tout on honore ThabiC et non l'homnle. 
Peu importe que vous soyez un fripon , si 
vous êtes riche ; un honnête homme, si 
vous êtes pauvre. Les positions relatives 
font , dans la société , l'estime , ta consi- 
dération , la vertu. Comme il n'y a rien 
d'intrinsèque dans la n.aîssance , vous fû- 
tes roi à Syracuse , et vous devenez par- 
ticulier malheureux à Corînthe. Dans là 
première position , vous devez mépriser 
ce que vous êtes ; dans la seconde , vous 
enorgueillir de ce que vous avez été; non 
qu'au fond vous ne sachiez à i^oi vous 
eu tenir sur ce frivole avantage , mais 
pour vous en servir comme d'un bou- 
clier contre le mépris attaché à l'infor- 
tùne. Ou se familiarise aisément avec le 
malheureux , et il se trouve sans cesse 
dans la dure nécessité de se rappeler sa 
dignité d'homme , s'il ne veut que les 
autres l'oublient. 
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£nûa vient une grande question sur le 
sujet de ce chapitre : que faut-îl faire 
pour soulager ses chagrins ? Voici la 
pierre philosophale. 

D'abord la nature du malheur n'étant 
pas parfaitemeot connue, cette question 
reste, pour ainsi dire, insoluble. Ijors- 
qu'on ne sait où git le siège du mal, où 
peut-on appliquer le remède ? 

Plusieurs philosophes anciens et mo- 
dernes ont écrit sur ce sujet. Les uns nous 
proposent la lecture , les autres la , vertu , 
le courage. C'est le médecin qui dit au 
patient, portez-vous bien. 

Un livre vraiment utile au misérable, 
parce qu'on y trouve la pitié, la tolérance, 
la douce indulgence , l'espérance plus 
douce encore , qui composent le seul 
baume des blessures de l'âme , ce sont les 
Évangiles. Leur divin auteur ne s'arrête 
point à prêcher vainement les infortunés , 
il fait plus : il bénit leurs larmes , et boit 
avec eux le calice jusqu'à la lie.. 
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Il n'y a point de panacée universelle 
pour le chagrin, il en faudrait autant que 
d'individus. D'ailleurs la raison trop dure 
ne fait qu'aigrir celui qui souffre, comme 
la garde maladroite qui, en tournant 
l'agonisant dans son Ht pour le mettre 
plus à son aise , ne fait que le torturer. Il 
ne faut rien moins que la main d'un ami 
pour panser les plaies du cœur, et pour 
TOUS aider à soulever doucement la pierre 
de la tombe. 

Mais si nous ignorons comment le mal- 
heur- agit , nous savons du moins en quoi 
il consiste : en une privation. Que celle-ci 
varie k l'infini ; que l'un regrette un 
trône, l'autre une fortune, un troisième 
une place, un quatrième un abus, n'im- 
porte, l'efTe^ reste le même pour tous. 
M. . . . me disak : je ne vois qu'une in- 
foBtune réelle , celle de manquer de pain. 
Quand un homme a la vie, l'habit, une 
chambre et du feu, les antres maux s'éva- 
nouissent. Le manque dunéces^re absolu 
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est luie chose affreuse , parce que Tlaquié^ 
tude du lendemain empoisonne le présent^ 
M. . . . avait raison , mais cela ne tranche 
pas la question. 

Car que faudrait-il fairepour se procurer 
ce premier besoin? Travailler, répondent 
ceux qui ne connaissent rien au cœur de 
l'homme. Nous supportons l'adversité , 
non d'après teA ou tel principe , mais 
selon notre éducatîoa, nos goûts, notre 
caractère , et surtout notre génie. Celui- 
ci, s'il peut gagner passablement sa vie 
par une occupation quelconque , s'aper- 
cçvra à peine qu'il a changé de coudiiion ; 
twdis que celui4à , d'un ordre supérieur, 
regardera comme le plus graad des maua 
de ae voir obligé de renoncer.aux facultés 
de son âme, de faire sa compagnie ^de 
matiœuvres , dont ks idéesi soot confinées 
autoui' du bloc qu'ils scieat, où de passer 
ses )ours, dans l'âge de la raison et de \\ 
pensée , à iaire régiéfcer des mots stnp«ies 
9UX.eniaDs de 90Q voisin., UapartUbomm < 
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aimera mieux mourir de faim que de se 
procurer à un tel prix les besoins de la 
vie. Ce n'est donc pas chose si aisée que 
d'associer le nécessaire et le bonheur : 
tout le monde n'entendra pas ceci: 

Ainsi, nous ne sommes pas juges com- 
pétens du bon et du mauvais pour les au- 
tres : il ne s'agit pas de l'apparence , mais 
de la réalité. 

Je m'imagine que les malheureux qui 
lisent ce citapitre le parcourent avec cette 
avidité inquiète que j'ai souvent portée 
moi-même dans la lei^ure des moralistes y 
à l'article des misères humaines , croyant 
y trouver quelque soulagement. J& m'i- 
magine encore que , trompés comme moi , 
ils me disent : Vous ne nous apprenez 
rien : vous ne nCFUs donnez aucun moyen 
d'ai^ucîr nos peines ; au contraire , vous 
prouvez trop qu'il n'en existe pmnt. O 
mes compagnons d'infortune ! votre re- 
procha est juste : je voudrais pouvoir sé- 
cher TOH larmes , mais il vous faut implo- 
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rer le secours d*une main plus puissante 
que celle des hommes. Cependant ne vous 
laissez point abattre ; on trouve encore 
quelques douceurs parmi beaucoup de 
calamités. Essaierai -je de montrer le 
parti qu'on peut tirer de la condition la 
plus misérable ? Peut-être en recueillerez- 
vous plus de profit que de tonte l'enflure 
d'un discours sloïque. 

Un Infortuné , parmi les eofans de la 
prospérité, ressemble à un gueux qui se 
promène en guenilles au milieu d'une so- 
ciété brillante : chacun le regarde et le 
suit. Il doit donc éviter les jardins publics, 
le fracas et le grand jour; le plus souvent 
même il ne sortira que la nuit. Lorsque 
la brune commence a confondre les Ob'- 
jets^, notre infortuné s'aventure hors de 
sa retraite , en traversant en hâte les lieux 
fréquentés^ il gagne quelque chemin, so- 
litaire oîi il puisse errer en liberté. Un 
jour il va s'asseoir, au sommet d'une col-; 
line qui domine la ville et commande uœ 
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vaste contrée. Il contemple les feux qui 
brillent dans l'étendue du paysage obsciir 
sous tous ces toits habités. Ici il voit écla- 
ter ce réverbère à la porte de cet hôtel , 
dont les habitans, plongés dans les plaisirs, 
ignorent qu'il est un misérable occupé 
seul à regarder de loin la lumière de leurs 
fêtes ; lui qui eut aussi des fêtes et des 
amis. 11 ramène ensuite ses regards sur 
quelque petit rayon tremblant dans une 
pauvre maison, écartée du faubourg , et il 
se dit : Là j'ai des frères. 

Une autre fois, par un clair de lune , il 
se place en embuscade sur un grand che- 
min, pour jouir encore , à la dérobée, de 
la vue des hommes , sans être distingué 
d'eux , de peur qu'en apercevant un mal- 
heureux ils ne s'écrient comme les gardes 
du docteur anglais dans la chaumière 
indienne : un pariah ! un pariah ! 

Mais le but favori de ses courses sera 
peut-être un bois de sapin , planté à quel- 
que deux milles de la ville. Là il a trouvé 
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une société paisible qui, comme lui, cher- 
che le silence et l'obscurité. Ces sylvains 
solitaires veulent bien le sonlTrir dans leur 
république , k laquelle il paye un léger 
tribut , tâchant ainsi de reconnaître , au- 
tant qu'il est en lui , Thospitalité qu'on 
lui a donnée. 

Lorsque les chances de ta destinée nous 
jettent hors de la société , la surabon- 
dauce de notre âme , faute d'objet réel , 
se répapd jusque sur l'ordre muet de la 
création , et nous y trouvons une sorte 
de plaisir que nous n'aurions jamais soup- 
çonné. La vie est douce avec la nature. 
Pour moi je me suis sauvé dans la soli- 
tude , et j'ai résolu d'y mourir , sans me 
rembarquer sur la mer du monde. J'en 
contemple encore quelquefois les tem- 
pêtes comme un hinnme jeté seul sur une 
île déserte , qui se plait, par une secrète 
mélancolie , k voir les flots se briser au 
loin sur les côtes où il fit naufrage. Après 
la perte de nos amis , si nous ne succom- 
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bons à la douleur , le cœur se replie sur 
lui-même , il forme le projet de se déta- 
cher de tout antre sentiment et de vivre 
uniquement avec ses souvenirs. S'il de- 
vient moins propre à la société , sa sensi- 
bilité se dévelop^ aussi davantage. Le 
malheur nous est utile ; sans lui les facul- 
tés aimantes de notre âme resteraient 
toactives : il la rend un instrument tout 
harmonie, dont au moindre souffle il sort 
des murmures inexprimables. Que celui 
que le chagrin mine s'enfonce dans les 
forêts; qu'il erre sous leur voûte mobile j 
qu'il gravisse la colline d'oii l'on découvre 
d'un côté de riches campagnes , de l'autre 
le soleil levant sur des mers ëtincellantes , 
dont le vert changeant se glace de cra- 
moisi et de feu ; sa douleur ne tiendra 
point contre un pareil spectacle : non qu'il 
oublie ceux qu'il aima , car alors ses maux 
seraient préférables ; mais leur souvenir 
se confondra avec le calme des bois et des 
cieux , il gardera sa douceur et ne perdra 
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que son amertume. Heureux ceux qui 
aiment la nature , ils la trouveront , et 
trouveront seulement elle au jour de l'ad- 
versité. 

Telle est la première sorte de plaisir 
qu'on peut tirer du mMheur; mais on en 
compte plusieurs autres. Je recomman- 
derais particulièrement l'étude de la bo- 
tanique, comme propre à oaimerJ'àme eft 
détournant les yeux des passions des hom- 
mes pour les porter sur le peuple innocent 
de fleurs. Armé de ses ciseaux , de sou 
style , de sa lunette , on s'en va tout 
courbé , longeant les fossés d'uu vieux 
chemin, s'ariètant au massif d'une tour 
en ruine, aux mousses d'une antique fon- 
taine , à l'orée septentrionale d'un bois, 
ou peut-être on parcourt des grèves que 
les algues festonnent de leurs grands 
falbalas frisés et couleur d'écaillé fondue. 
Notre botauophile se plait k rencontrer 
la iulipa silvestris qui se relire comme 
lui sous les ombrages les plus solitaires; 
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il s'altache k ces Us mélancoliques dqnt 
le front penché semble rêver sur le cou- 
rant des eaux. Â l'aspect attendrissant du 
coneolvulus qui entoure de ses fleurs 
pâles quelque aune décrépit, il croit voir 
une jeune fille presser de ses bras d'al- 
bâtre son vieux père mourant j Vulex 
éfiineux couvert de ses papillons d'or , 
qui présente un asile assuré aux petits 
des oiseaux, lui montre une puissance 
protectrice du faible; dans les /A^^m^ et 
les calamens , qui embellissent généreu- 
sement un sol ingrat de leur verdure 
parfumée, il reconnaît le symbole de l'a- 
mour de la patrie. Parmi les végétaux 
supérieurs, il s'égare volontiers sous ces 
arbres dont les sourds gémissemens imi- 
tent la triste voix des mers lointaines ; il 
affecte cette famille américaine qui laisse 
pendre ses branches négligées , comme 
dans la douleur; il aimé le saule au port 
languissant , qui ressemble , avec, sa tête 
blonde et sa chevelure en désordre , à une 
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bergère pleurant au bord d'une onde. Ënfiâ 
il recherche de prétérence dans ce règne 
aimable les plantes qni, par leurs accî- 
dens, letu's goûts, leurs mœurs, entre* 
tiennent des intelligences secrètes avec 
son âme. 

O qu'avec délices, après cette conrse 
laborieuse, on rentre dans sa misérable 
demeure chargé de la dépouille des 
champs , comme si Ton craigoait que 
quelqu'un ne vînt ravir ce trésor! fermant 
mystérieurement la porte sur soi, on se 
met à faire l'analyse de sa récolte , blà-* 
mant ou approuvant Touraefort, Linné, 
Vaillant, Jussieu, Solander , JDubourgi 
Cependant la nuit approdie. Le bruit 
<x>mmence à cesser au dehors, et le cœur 
palpite d'avance du plaisir qu'on s'est 
préparé. Un livre qu'on a bien eu de la 
peine à se procurer^ un livre qu'on tire 
précieusement du lieu obscur oii on le 
tenait caché, va remplir ces heures dé 
silence. Auprès d'un humble feu et d'une 
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lumière vacillaale , certain de n'être point 
entendu, ou s'attendrit sur les maiix ima- 
ginaires des Clarisse , des Clémentine , 
des Héloïse, des Cécilia. Les romans sont 
les livres des malheureux ; ils nous 
nourrissent d'illusions, il est vrai, mais 
en sont-ils plus remplis que la vie ! 
Eh bien ! si vous le voulez , ce sera 

. un grand crime , une grande vérité dont 
notre solitaire s'occypera. Agrippine as- 
sassinée par son hls. Il veillera au bord 
du lit de l'ambitieuse Romaine , mainte- 
nant retirée dans une chambre obscure à 
peine éclairée d'une petite lampe. Il voit 
l'impératrice tombée, faire un reproche 
touchant à la seule suivante qui lui reste, 
et qui elle-même l'abandonne; il «bserve 
l'anxiété augmentant k chaque minute 
sur le visage de cette malheureuse prin- 

' cesse qui , dans une vaste solitude , écoute 
attentivement le silence. Bientôt on en- 
tend le bruit sourd des assassins qui bri- 
sent les portes extérieures -y Agrippine 
8 
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tr^saille, s'assied sur son lit, prête To- 
reille. Le bruit approche , la troupe entre , 
entoure la couche, le centurion tire son 
épée et en frappe la reine aux tempes^ 
alors ventrem feri ! s'ëcrie la mère de 
Néron : mot dont la sublimité fait hocher 
la tête. 

Peut-être aussi lorsque tout repose, 
entre deux ou trois heures du matin , au 
murmure des vents et de la pluie qui bat- 
tent contre votre fenêtre , écrivez-vous 
ce que vous savez des hommes. L'infor- 
tuné occupe une place avantageuse pour 
les bien étudier , parce qu'étant hors de 
leur route , il les voit passer devant 

lui. 

• 

Maisaprèstout,Ufauttonjoursenrevenir 
à ceci : sans les premières nécessités de la 
vie, point de remèdes à nos maux. Otway 
en mendiant le morceau de pain qui l'é- 
touffa; Gilbert, la tête troublée par le 
4^grin, en avalant une clef à l'hèpital , 
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sentirent bien amèrement à cet ëgard, 
quoique hommes de lettres, toute la va- 
nité de la philosophie. 
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CHAPITRE XXX. 

Histoire du Polythéisme depuis son 
origine jusqu'à son plus haut point 
de grandeur. 

Xl est un Dieu. Les herbes de la valide 
et les cèdres du Liban le bénissent , l'in- 
secte bruit ses louauges , et réléphant le 
salue au lever du soleil, les oiseaux le 
chantent dans le feuillage , le vent le mur- 
mure dans les forêts, la foudre tonne sa 
puissance , et l'Océan déclare son immen- 
sité y rhomme seul a dît : Il n'y a point 
de Dieu. 

Il n'a donc jamais celui-là , dans ses in- 
fortunes , levé les yeux vers le ciel ? Ses 
regards n'ont donc jamais erré dans ces 
régions étoîlées oU les mondes furent se- 
més comme des sables ? Pour moi j'ai vu, 
et c'en est assez, j'ai vu le soleil suspendu 
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aux portes du couchant , dans des .drape- 
ries de pourpre et d'or. La luùe , à l'hori- 
zon opposé , montait comme une lampe 
d'argent dans Torient d'azur. Les deux 
astres mêlaient au zénith leurs teintes de 
cérase et de carmin. La mer multipliait la 
scène orientale en girandoles de diamans 
et roulait la pompe de l'occident en va- 
gues de rose. Les flots calmés, molle- 
ment enchaînés l'un à l'autre , expiraient 
tour à tour à mes pieds sur la rive , et le^ 
premiers silences de la nuit et les derniers 
murmures du jour luttaient sur les co- 
teaux , an bord des fleuves, dans les boi» 
et dans ïes vallées. _ • 

O toi que je ne connais point ! invi- 
sible architecte de cet univers , qui m'as 
donné un instinct pour te sentir et refusé 
une raison pour te comprendre , ne serais- 
tu qu'un être imaginaire, que le songe 
doré de l'infortune ? Mon âme se dissour 
dra-t-elle avec le reste de majtoussièrePIje 
tombeau est-il un abîme sans issue, ou 
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le portique d'un autre monde ? N'est-ce 
que par tme cruelle pitié que la nature a 
placé dans le cœur de l'homme l'espérance 
d'une meilleure vie h côté des misères hu- 
maines ? Pardonne à ma faiblesse , père 
des miséricordes. Non, je ae doute point 
de ton existence , et soit que tu m'aies des- 
tiné une carrière immortelle , soit que je 
doive seulement piasser et mourir , j'adore 
tes décrets en silence , et ton insecte con- 
fesse ta divinité. 

Lorsque l'homme sauvage , errant au 
milieu des déserts , eut satisfait aux pre- 
miers besoins de la vie, il sentit je ne sais 
quel autre besoin dans son cœmv La 
chute d'une onde , la susurration du vent 
solitaire , toute cette musique qui s'ex- 
hale de la nature , et qui ^t qu'on s'i- 
magine entendre les germes sourdre dans 
la terre ,■ et lesr femlles croître et se déve- 
h^pet , lui ]^arut teOir h cette cause ca- 
ch>ée. ile haÂavd lia ces effeCA locaux à 
quelques circoastanees hfiuteoses ou mal- 
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heureuses de ses chances^ des positioos 
relatives d'un objet ou d'une couleur le 
frappèrent aussi en même temps : de là le 
Manitou du Canadien , et le Fétiche du 
Nègre, la première de toutes les reli- 
gions. 

Cet élément du culte une fois déve- 
loppé ouvrit la vaste carrière des supers^ 
titions humaines. Les afiections du cœur 
se changèrent bientôt dans les plus ai- 
mâmes des dieux ; et le sauvage , en éle- 
vant le mont du tombeau à son ami , la 
mère y en rendant à la terre son petit 
enfant , vinrent chaque année , à la chute 
des'fenilles de l'automne, le premier^ 
répandre des larmes , la seconde , épan- 
cher «on lait sur le gazon sacré. Tous les 
deux crurent que ce qu'ils avaient tant 
aimé ne pouvait être insensible à leur 
souvenir ; ils ne purent concevoir que ces 
absens si regrettés , toujours vivant dans 
leurs pensées , eussent entièrement cessé 
d'être ; qu'ils ne se réuniraient jamais à 
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cette autre moitié d'eux-mêmes. Ce fut 
sans doute l'amitié en pleurs sur un mo- 
nument qui imagina le dogme de rimmér- 
talité de Tàme et la religton des tom- 
beaux. 

Cependant Thomme sorti de ses forêts 
s'était associé à ses semblables. Des ci- 
toyens laborieux , secondés par les chan- 
ces particulières , trouvèrent les premiers 
rudimens des arts; et la reconnaissance 
des peuples Iqs plaça au rang des divinités. 
Leurs noms , prononcés par différentes 
nations, s! altérèrent dans les. idiomes étran- 
gers. De là le Thot des Phéniciens , l'Her- 
mès des Égyptiens et le Mercure des Grecs. 
Des législateurs faineux par )enr sagesse , 
dés guerriers redoutés par leur yaleur , 
Jupiter , MinQB , Mars , montèrent dans 
l'olympe. Les passions des hommes se 
multipliant avecies arts sociaux , chacun 
déifia sa faiblesse , ses vertus ou ses vices : 
le voluptueux st^crifla à Véaiis , le philo- 
sophe à" Min^e. j le 1;y^a^ fofi déités in- 
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femal^. D'une autre part, quelques gé- 
nies favorisés du ciel , quelques âmes sen- 
sibles aux attraits de la nature, un Orphée, 
un Homère , augmentèrent les habitans 
de l'immortel séjour. Sous leurs pinceaux 
les accidens de la nature se transformè- 
rent en esprits célestes : la Dryade se joua 
dans le cristal des fontaines ; les Heur^ 
au vol rapide ouvrirent les portes du Jour; 
l'Aurore rougit ses doigts et cueillit ses 
pleurs sur des feuilles de roses humectées 
de la fraîcheur du matin ; Apollon monta 
sur son char de flammes ; les Zéphirs , k 
son aspect , se réfugièrent dans les bois ; 
Thétis rentra dans ses palais humides , 
et Vénus qui cherche l'ombre et les 
mystères , enlaçant de sa ceinture le beau 
chasseur Adonis, so retira avec lui, et les 
Grâces dans l'épaisseur des forêts. 

Des hommes adroits, s'apercevant de ce 
penchant de la nature humaine à la su- 
perstition , eu profitèrent. Il s'éleva des 
sectes sacerdotales , dont l'intérêt fat d'é- 
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paissir le voile de rerreur. Les philoso- 
phes se servirent de ces idées des peuples 
pour sanctifier de bonnes lois par le sceau 
de la religion ; et le polythéisme rendu 
sacré par le temps , embelli du charme 
de la poésie et de la pompe des fêtes , 
favorisé par les passions du cœur et l'a- 
dresse des prêtres, atteignit, V;ers le siède 
de Thémîstocle et d'Aristide , à son plus 
iiaut point d'influence et de solidité. 
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CHAPITRE XXXV. 

Depuis Constantin jusquaux Bar- 
bares. 

\jK religioB chrétienne ne fut pas plutôt 
solidement établie qu'elle se divisa en 
plusieurs sectes. Oa vit alors ce qu'on 
avait igncH-é jusqu'à ce temps ; je veux 
dire un caract^ nouveau de culte. On 
vit des hommes se jeter dans tous 1)^- 
écarts de l'imagination , et se persécuter 
les uns les autres pour des mots qu'ils 
n'entendaient pas. Les prêtres, durant 
ces troubles, commencèrent <i acquérir 
nue influence que ceux du polythéisme 
n'avaient jamais eue, et à jeter les fobde- 
mens de la grandeur des papes. 

Julien voulut faire un dernier effort eu 
faveur des dieux de l'olympe. Il abjura 
le christianisme j et, en qualité de guer- 
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rier, de politique et de philoso^jhe, fl 
avait une triple raison de s'opposer aux 
progrès du christianisme. Il tentait que , 
partout où une nouvelle religion s'établit, 
Tétat court à une révolution inévitable ^ 
mais il était trop tard pour y remédier , 
et en cela Julien se trompa. 

Il ne se contenta pas d'attaquer le 
christianisme par la force civile , il le fît 
encore par le sel de ses écrits. Plusieurs 
philosophes s'eiercèreùt aussi sur le même 
sujet : on opposait aux miracles de Jésus 
CEUX de divers imposteurs. Le poëte d'un 
autre côté , trouvant que Pelzébuth et 
Âstaroth entraient mal dam le mètre de. 
Virgile, regrettaient Pluton et l'ancieii 
Tartare. 

Les chrétiens ne manquaient pas de 
champions qui réussissent k railler les 
dieux du Panthéon, que Lucien avait 
déjà traînés dans la boue. Julien ayant 
péri dans son expédition contre les Perses, 
la croix sortit triomphante. 
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' Mais le moment critique était arrivé. 
Constantin en divisant l'empire, et ré- 
formant les légions, lui avait porté un 
coup mortel. Les malheurs de la famille 
de ce prince ébranlèrent le système ro- 
main ; les opinions religieuses vinrent 
augmenter le désordre ; des myriades de 
barbares se précipitèrent sur toutes les 
frontières. Théodose soutint un moment 
le choc; le calme avait reparu, quand 
tout à coup le destructeur de l'empire, 
le génie des Huns , qui*du mur de la Chine 
s'était durant trois siècles avancé en si- 
lence à travers les forêts, jeta un| cri for- 
midable dans le désert. Â la voix du fan- 
tôme , les Gotbs épouvantés se précipitè- 
rent dans Fempire. Yalens tomba du trôné 
de l'orient, et peu à près un roi d'Italie 
régna sur le patrimoine des Brutus. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Conversion des Barbares. 

Oi le christianisme avait trouvé daas lo 
malheurs des hommes une causé de ses 
premiers succès, cette cause agit dans sa 
plus grande force au moment de Tinva- 
sion des Barbares. Un bouleversement 
général de propriétés et de libertés eut 
lieu en même temps , dans tout le monde 
connu. On écrasait les hommes comme 
des insectes : lorsque les Vandales ne pou- 
vaient prendre une ville , ils massacraient 
leurs prisonniers , et abandonnant leurs 
cadavres à Tardeur du soleil autour de la 
cité assiégée /ils y communiquaient la 
peste. 

Toute autorité étant donc dissoute au 
civil , les prêtres seuls pouvaient proté- 
ger les peuples. Ce qui restait encore d'ha- 
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bilans attachés k l'ancien culte se rangea 
sous la bannière du christianisme. Si jamaî» 
la religion a paru grande , c'est lorsque , 
sans autre force que sa vertu , elle opposa 
son front auguste k la fureur des Barbares, 
et, les subjuguant d'un regardâtes contrai- 
gnit de dépouiller à ses pieds leur férocité 
native. 

On conçoit aisément comment des sau- 
vages sortis de leurs forêts, n'ayant aucun 
préjugé religieux antérieur à déraciner, se 
soumirent à la première théologie que le 
hasard leur offrit. L'imagination est une 
faculté active , à la fois écho et miroir de 
la nature qui l'environne : celledel'homme 
des bois, frappée du spectacle des déserts, 
des cavernes , des torrens , des montagnes ^ 
se remplit de murmures, de fantômes, 
de grandeur. Présentez-lui alors des ob- 
jets intellectuels, elle les saisira avide* 
ment, surtout, s'ils sont incompréhen- 
sibles , car la mort de l'imagination c'est 
la connaissance de la vérité. 
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D'autres raisons fkcilîcaîenc encore la 
conversion de; Barbares au christianisme- 
Â mesure qu'ils emigraient vers le sud , 
en quittant les régions sombres et tempes- 
tueuses du septentrion , ils perdaient l'i- 
dée de leur culte paternel , inhérent au 
climat qu'ils habitaient. Un ciel rasséréné 
ne leur montrait plus dans les nuages les 
âmes des héros décédés ', ils ne traver- 
saient plus, ît la pâle lyeur de la lune', des 
bruyères désertes , des vallées solitaires , 
oii l'on entendait derrière soi les pas lé- 
gers des fantômes ; des ombres irritées 
ne saisissaient plus la cime des pins dans 
leur course ; le météore ne reposait plus 
entre les rameaux du cerf au bord du 
torrent bleuâtre ; ïe brouillard du soir avait 
cessé d'envelopperles tours ^la bouffée delà 
nuit, de siffler dans les salles abandonnées 
du guerrier j le vent du désert , de soupi- 
rer dans l'herbe fleurie et autour des qua- 
tre pierres moussues de la tombe ; enfin, 
la religion de ces peuples s'était dissipée 
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avec les orages, les nues et les vapeurs du 
nord. 

D'ailleurs le nouveau culte qu'on leur 
offrait n'était pas si étranger aux dogmes 
de leurs pères qu'on l'a généralement cru. 
Si Jehova créa Adam et Eve , Odin avait 
aussi formé de limon le brave Âskus et 
la belle Ëmla ; Henserus leur donna la 
raison , et Lœdur, versant dans leurs vei- 
nes les flots d'un sang pur, ouvrit leurs 
yeux à la vie. 

Enfin les rois barbares , déjà politi- 
ques , embrassèrent le christianisme pour 
obtenir des empires ; et les hommes ayant 
changé de mœurs , de langage , de re- 
ligion , ayant perdu jusqu'au souvenir du 
passé , : crurent être nouvellement créés 
sur la terre. 
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CHAPITRE DERNIER (i). 
Nuit chez les sauçages de t^mériqu^. 

\j't.%i un sentiment naturel auX taal- 
heureux de chercher à rappeler, les illu-^ 
sions du bonheur par k souvenir de leur» 
plaisirs passés. Lorsque j'ëprouVe l'ennui 
d'être, que je me sens le cœur flétri par 



(i) M. Cb. H. a rapponé le cotnmeneentetit de ce 
cliapitre, et en prend oecasûm d'enMÏgaer à M. da 
Chaleanbriand que \ea sauvages ont aussi des chefs et 
Qu'ils nedifi^rént des autres peuples que parles moeurs. 
Si M. Ch. H. avait parcouru les Alpes, ou s'était en- 
fance daaS les déserts, il couaiitrait le pontsic qae la 
nature brute et sauvage exerce sur les imaf^nalioss ; au 
milieu de ces belles horreurs ou ne raisonne plus , on 
devient peintre , on fait des tableaux et non des sysl^es. 
Certes, on ne supposera pas que M. de Chateaubriand, eu 
peignant à grands traits les beautés agrestes de la nature 
et les moeurs nmples de la vie sauvage , aiteulepnqet 
de dissoudre les so<nétés et de nous renvoyer dans \e» 
ioréis. 
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le commerce des hommes , je détourne 
iavolontairemeot la tête , et je jçtte ea 
arrière un œil de regrets. Méditations en- 
chantées , charmes seo'çts et ineffable.^ 
d'une âme jouissante d'çlle-mâme , c'est 
au sein des ipamenses déserts de TAmé- 
riqujï que ]e vous a^ goûtés ^ longs trai^ ! 
On se vante d'ainièr la liberté , et p.^-e3<jue 
personne n'en a une juste idée : lorsque, 
dans mes voyages parmi les nations in- 
diennes du Canada , je quittai les habi- 
tations européennes et me trouvai pour 
la première fois seul au milieu d'un 
océan de forêts, ayant pour ainsi dire la 
nature entière prosternée à mes pieds , 
une étrange révolution s'opéra dans mon 
intérieur. Dans l'espèce de délire qui me 
saisit , je ne suivais aucune route, j'allais 
d'arbre en arbre, ^ droite et à gauche in- 
difTéremment , me disant eu moi-même : 
t( Ici plus de chemins à suivre, plus de 
« Tille$, plus d'étroite$ maisons, plus de 
•< présidens, de républiques, de rois, sur- 
9- 
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Il tout plus de lois et plus d'hommes. 
•> Des bommes ? Sî quelques bons sauvâ- 
« ges qui ne s'embarrassent de moi , ni 
« moi d'eux ; qui , comme moi encore , 
•I errent libres oh la pensée les mène , 
« mangent quand ils veulent , dorment 
« où et quand il leur plait. » Et pour 
essayer si j'étais enfin rétabli dans mes 
droits originels, je me livrais k mille actes 
de volonté qui faisaient enrager le grand 
Hollandais qui me servait de guide , et 
qui dans son âme me croyait fou. 

Délivré du joug tyrannique de la so- 
ciété , je compris alors les charmes de 
cette indépendance de la nature , qui sur- 
passent de bien loin tous les plaisirs dont 
l'homme civil peut avoir l'idée. Je com- 
pris pourquoi pas un sauvage ne s'est fait 
Européen , et pourquoi plusieurs Euro- 
péens se sont faits sauvages , pourquoi le 
sublime discours sur l'inégalité des con- 
•jditions est si peu entendu de la plupart de 
no^pbilosopfaes. 11 est incroyable com- 
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bien les nations et lears instituCtons les 
plus vantées parvenaient petites et di- 
minuées h. mes regards , il me semblait 
que je voyais les royaumes de la terre 
avec une lunette invertie , ou plutôt, moi- 
même agrandi et exalté , je contemplais , 
d'un œil de géant, le reste de ma race dé- 



Vous qui voulez écrire des hommes , 
transportez-vous dans les déserts , «edeve- 
nez an instant enfant de la nature , alors , 
et seulement alors prenez la plume. 

Parmi les innombrables jouissances que 
j'éprouvai dans ces voyages , une surtout 
a fait une vive impression sur mon cœur. 

J*allâis alors voir la fameuse cataracte 
de Niagara , et j'avais pris ma route k tra' 
vers les nations indiennes qui habitent les 
déserts, à l'ouest des plantations aniéri- 
caines. Mes guides étaient le soleil, uoe 
boussole de poche , et le Hollandais dont 
j'ai déjà parlé. Celui-ci entendait^arfei- 
tement cinq dialectes de la langue Jiu- 
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rdnne. Notre équipage consistait en deux 
chevaux auxquels nous attachions le soir 
une sonnette àucdu, et qiie nous lâchions 
ensuite dans la forêt : \e craignais d'abord 
un peu de les përdi'e ; mais mon guide me 
rassura en me 'faisant remarquer que, par 
un instinct admirable , ces bons animaux 
ne s'écartaient jamais lors de la vue de 
notçe feu. 

Un* soir que , par approximation , ne 
nous estimant plusqù'à huit'oùneuf lieues 
de la cataracte , nous nous, préparions à 
descendre de cheval avant le, coucher du 
soleil, pbîir 'bâtir nôtre hutte et allumer 
notre bûcKér de nuit à là inâiiière. in- ' 
dîenné , nous aperçûmes dans le bois les 
feux de quel(jues sauvages qui é:taient 
campés un peu plus bas au bord du 
inêtaé. ruisseau' crti nous nous trouvions. 
Nous altàinçs à eux. Le Hollandais leur 
ayant deniândé par mon ordre la per- 
'mission de passer la nuit avec eux , ce qui 
fut accordé sur-le-champ, nous nous mi- 
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files alors à l'ouvrage avec nos hôtes. Après 
avoir coupé des branches , planté des ja- 
lons , arraché des écorces pour couvrir no- 
tre palais', et rempli quelques autres tra- 
vaux publics., chacun de nous vaqua <k ses , 
affaires particulières. J'apportais ma selle 
qui me servit de fîdèle- oreiller durant 
tout le voyage ; le guide pansa mes che- 
vaux -f et, quant à son appareil de nuit , 
comme il n'était pas si délicat que moi , il 
se servait ordinairement de quelque tron- 
çon d'arbre sec. L'ouvrage étant fini, nous 
BOUS assîmes tous eu rond , les jambes 
croisées à la manière des tailleurs, autour 
d'un feù immense , afin de rôtir nos que- 
nouilles de maïs , et de préparer le souper. 
Pavais encore :Un:flacon d'eau-de-vie, qui 
ne servit:pas peu à é^y^f oos sauvages ; 
eux se-troavaient avoir des jambonsd'ouriq 
stas . et nous commençâmes un festin 
royal. 

La famille était composée de deux fem- 
mes avec deux petits enfans k la mamelle 
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et de trois guerriers ; deux d'entr'eux pou- 
vaient avoir de quarante à qaarante-cinq 
ans , quoiqu'ils parussent beaucoup plus 
vieux; le troisième était un jeune homme. 
La conversation devint bientôt géné- 
rale, c'est-à-dire, par quelques mots en- 
trecoupés de ma part , et beaucoup de 
gestes , langage expressif que ces nations 
entendent à merveille , et que j'avais ap- 

' pris parmi elles. Le jeune homme seul 
gardait un silence obstiné, il tenait cous- 
tamment les yeuxattachëssur moi. Malgré 
les raies noires, rouges, bleues, les oreil- 
les découpées , la perle pendante an nez 
dont il était défiguré, on distinguait aisé- 
ment la noblesse et la sensibilité qui ani- 
maient son visage. Combien je lui savais 
gré de ne pas m'aimer ! il me semblait lire 

< dans son coeur l'histoire de tous les maux 
dont les Européens ont accablé sa patrie. 
Les deux petits enfans tout nus s'é- 
taient endormis à nos pieds devant le fen. 
Les femmes les prirent doucement dans 
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. leurs bias et les couchèrent sur des peaux, 
avec ces soins de mère , si délicieux à voir 
chez ces prétendus sauvages : la conver- 
sation mourut ensuite par degré , et cha- 

- cnn ^'endormît dans la place oti il se trou- 
vait. 

Moi seul je ne pus fermer l'œil; enten- 
dant de tontes parts les aspirations pro- 
fondes de mes hôtes, je levai la tête, et, 
m'appuyant sur le, coude , contemplai , àla 
lueur rougeâtre du feu mourant, les In- 
diens étendus autour de moi et plongés 
dans le sommeil. J'avoue que j'eus peine k 
retenir des larmes:bon jeune homme, que 
ton repos me parut touchant! toi qui 

- semblais si sensible aux maux de ta patrie, 
tu étais trop grand, trop supérieur, pour 
te défier de l'étranger. Européens , quelle 
leçon pour nous. Ces mœurs sauvages que 
nous avons poursuivies avec le fer et la 
flamme , k qui notre avarice ne laisserait 
pas même une pelletée de terre , pour 
couvrir leur cadavres dans tout cet uni- 
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vers j jadis leur vaste patrimoine ^ «es 
mêmes sauvages, recevant leur ennemi 
sous leui's huttes hMpitalièFes, partageant 
avec lui leur misérable repas , leur couche 
infréquentée An remord&, et dormant a'u- 
près de lui du sommeil profond du juste ! 
Ces vertus-là sont autant au-dessus de nos 
vertus conventionnelles , que i'àme de ces 
hommes de la nature est au-dessus de 
celle de l'homme de la société. 

tl faisait clair de Itme ; échaxtffé de mes 
idées , je me levai et fut m'asseoit à quel- 
que dislance sur une racine qui traçait 
au bord du ruisseau. Cétait une de ces 
nuits américaines quele pinceau des hom- 
mes ne rendra jamais , et dont je me suis 
rappelé cent foisrlesouveoiravec délices. 

La lune était au plus :liaut point du 
ciel. On voyait çà et Ik, dans de grands 
intervalles ^mrés, scintiller mille étoi- 
les. Tantôt la lune reposait sur un groupe 
de nuages qui ressemblait à la cime des 
hautes montagnes coaronnées de neige , 
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peu k peu ces nues s'allongeaient, se dé- 
roulaienten zo'nesdîaphaneset onduleuses 
de satin blanc , ou se transformaient ça 
légers flocons d'écume , en inoOTtibrables 
troupeaux errant dans les plaines bleues 
du firmament. Une autrefois la voûte aé- 
rienne paraissait changée en une grève 
où Ton distinguait les couches horizon- 
tales , lés rides parallèles tracées comme 
par le flux et le réflux régulier de la mer. 
Une bouffée de vent venait encore déchi- 
rer le voile, et partout se formaient dans 
tes cieuK de grands bancs d'une ouate 
éblouissante de blancheur,, si doux à l'œil , 
qu'on croyait ressentir leur mollesse etleur 
élasticité. La scène sur la terre n'était pas 
moins ravissante. Le jour céruséen et 
velouté de la lune flottait silencieuse- 
ment sur la cime des forêts , en descen- 
dant dans les intervalles des arbres, pous- 
sait des gerbes de lumière jusque dans 
l'épaissenr des plus profondes ténèbre^. 
L'étroit ruisseau qui coulait à mes pieds , 
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s'enfonçant tour à tour sous des fourrées 
de chênes , de saules et d'arbres à sucre , et 
reparaissant uu peu plus loin dans des 
clairières, tout brillant des constellations 
de la nuit, ressemblait à un ruban de 
moice et d'azur , semé de crachats de dia- 
mans, et coupé transversalement de baur 
des noires. De l'autre côté de la rivière , 
dans une vaste prairie naturelle , la clarté 
de la lune dormait sans mouvement sur 
les gazons oh elle était étendue comme de» 
toiles. Des bouleau: dispersés çk et Ik dans 
la savane , tantôt , selon le caprice des 
brises, se confondaient avec le saule, eu 
s'enveloppant de gazes pâles, tantôt se dé- 
tachaient du fond de craie, en se couvrant 
d'obscurité, et formant comme des îles 
d'ombres flottantes sur une mer immo- 
bile de lumière. Auprès , tout était silence 
et repos, hors la chute de quelques feuilles, 
le passage brusque d'un vent subit, les gé- 
missemens rares et interrompus de la hu- 
lotte ; mais au loiù , par intervalles , oa 
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entendait les roulemens solennels de la 
cataracte de la Niagara, qui , dansle calme 
de la nuit, se prolongeaient de déserts en 
déserts , et expiraient à travers les forêts 
solitaires: 

La grandeur, Tétonnante mélancolie 
de ce tableau ne sauraient s'exprimer 
dans les langues humaines ^ les plus èelles 
nuits en Europe ne peuvent en donner 
une idée. Au milieu de nos champs culti- 
vés , en vain l'imagination cherche à s'é- 
tendre ; elle rencontre de toutes parts les 
habitations des hommes; mais dans ces 
pays déserts l'âme se plait à s'enfoncer , 
à se perdre dans un océan d'éternelles fo- 
rêts ; elle aime à errer , à la tiarté des étoi- 
les, aux borda des lacs immenses, à planer 
sur le gouffre mugissant dés terrU>Ies cata- 
ractes , k tomber avec la masse des ondes 
... * 

et, pour ainsi dire , à se mêler , à se fondre 

avec toute une nature sauvage et sublime. 
Ces joiussances sont trop poignantes. 
Telle est notre faiblesse , que les plaisirs 
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exquis deviennent des douleurs, comme 
si la nature avait peur que nous oublias- 
sions que nous sommes des hqmmes. Âb" 
sorbe dans mon existence, ou plutôt ré- 
pandu tout entier hors de moi, n'a^attÇ 
ni sentiment ni pensée distincte, mais un 
ineff^bl^ je pe sais qu,o\ , qui ressemblait 
à ce bonheur mental dont on prétend que 
nous jouirons dans l'autre vie , je fus tout 
à coup rappelé à celle-ci. 

Le leBdewain, ïi flion Tévejl , j'aperçus 
la troupe déjà prête pour le départ. Mon 
guide avait sellé les chevajïx j les guer» 
rîers étaient arm«s , et les fepames s'occu- 
paient h rassembler les bagages , consis- 
tant eu pe^us , en main , en Qurs fumés. 
Je me levai , et tirant de nf on porteruian- 
teau un ^u, de poudre et des ballie$ ^ du 
tabac et une boite de gros fouge ; je dis- 
tribuai ces prévus parmi qc^s hôt,t;s, qui 
parurent bien contens de ma générosité. 
Nous noiis séparâmes ensuite , non sans 
des niarques d'attendrissement et de re- 
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gret , toucbant nos iroats . et notre poi- 
trine h la manière dé ces hommes de la 
natore . ce qiû me paraisisaît bien valoir 
nos Cérémonies.' Jusqu'au jeune IndiMi 
qui prit covdialement la main que je lui 
tendais, nous nou» quittâmes tous le cœur 
plein les uns des autres. Nos amis prirent 
leur route au nord , en se dirigeant par 
les mcmsses ^ et nous à l'ouest , par nia 
boussole. Les guerriers partirent devant} 
poussant 1& cri de mardie. , les femmes, 
cheminaientderrière, chargées des bagages 
et des petits enfans^ qui , suspendus dans. 
des fourrure» aux épaules de leurs mères, 
se détoumaieot en souriant pour nous 
regarder. Je suivis iopg-temps des yeux 
cette marche touchante et maternelle, 
jusqu'à ce que la troupe entière disparut 
lentement entre les arbres de la forêt. 

Bienfaisans sauvages ! vous qui m'avez 
donné l'hospitalité , vous que je ne re- 
verrai sans doute jamais , qu'il me soit 
permis de vous payer ici un tribut de 
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reconnaissance. Puissiez-vous jouir long- 
temps de votre précieuse indépendance , 
dans vos belles solitudes où mes vœux 
pour votre bonheur ne cessent de vous 
suivre! Inséparables amis, dans quel coin 
de vos immenses déserts habitez-vous à 
présent ? Etes-vous toujours ensemble/ 
toujours heureux ? Parlez-vous quelque- 
fois de l'étranger de la forêt ? Vous dé- 
peignez-vous les lieux qu'il habite ? Faites- 
vous des souhaits pour son bonheur au 
bord de vosfleuves solitaires ? Généreuse 
famille, son sort est bien changé depuis 
la nuit qu'il passa avec vous, mais du 
moins est-ce une consolation pour lui , si , 
tandis qu'il existe au-delà des mers, persé- 
cuté des horamies de son pays , son nom à- 
l'autre bout de l'univers, au fond de 
quelque solitude ignorée , est encore pro- 
noncé avec attendrissement par de pau- 
vres Indiens. 



Eiiiizedbv Google 



( .45 ) 

(NouscitonslemoTceinsaiTaiiii'parceqa'ontrel* description dtf 
niagara , il renfermé sur Ii perSLim* de M. de Cbateaubrianif 
éef dëuiU (]ue lelecieur aimera s«is doute k connahre.) 

J'ai bien ëprouvé une fois daos ma vie 
cet effet d'an nom: : c'était en Amérique.' 
Je partais alors pour le pays des^auvagesy 
et je me. trouvais embarqué sur le pa- 
quebot qui remonte de NevV-York à Al- 
bany, parla rivière d'Hudson. La société 
des -passagers était nombreuse et aimable, 
consistant en plusieurs femmes et quel- 
ques officiers américains. Un vent frais 
nous conduisait mollement à noire des-^ 
tioation. Vers le soir de la jw^m^re jour- 
née nous nous asseinblâmes sur le pont 
pour prendre une collation de fruits et de 
lait. Les femmes s'assireni; sur les h&nci 
du gaillard , et les hommes se mirent à 
leurs pieds. La conversation ne fut pas 
long-tenaps bruyante : j'ai toujours remar- 
qué qu'à l'aspect d'un beau tableau de la 
nature on tombe involontairement dans 
le silence. Tout à coup je ne sais qui de 
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la compagnie s'écria : « C'est auprès de ce 
lieu que le tnajor André fut exécuté. » 
Aussitôt voili» mes idées bouleversées; on 
pria une Américaine très-jolie de chanter 
la romance de l'inibrtuné jeune homme ; 
elle céda à nos instances , et commença k 
faire entendre une voix timide , pleine 
de volupté et d'émotion. Le soleil se cou- 
chait ; nous étions alors entre de hautes 
montagnes. On apercevait çà et là , sus- 
pendues sur des abime», des cabanes rares 
qui disparaissaient et reparaissaient tour 
à tour entre des nuages mi-partie blancs 
et roses , qui filaient horizontalement à 
la hauteur de ces habitations. Lorsqu'au- 
dessus de ces mémies nuages on décou- 
vrait la cime des rochers et les sommets 
chevelus des sapins , on eût cru voir de 
petitesàles flottantes dansles airs. 

La rivière majestueuse , tantôt couiatit 
Ôord et sud^ s*^tendait en ligne droite 
devant nous, encaissée entre deux rives 
parallèles comme une table de plomb ^ 
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puis tout à coup tournant h l'aspect dii 
couchant, elle courbait ses flots d'or au- 
tour de quelque mont qui, s'avançant 
dans le fleuve avec toutes ses plantes , 
ressemblait k un gros bouquet de ver- 
dure, noué au pied d'une zone bleue et 
•aurore. Nom gardions un profond si- 
lence ; pour moi j'osais à peiné respirerT 
Rien n'interrompait le^ chant plaintif de 
la jeune passagère , hors le bruit insensible 
que le vaisseau, poussé par une légère 
brise, faisait en glissant sur l'onde. Quel- 
quefois la voix se renflait un peu da- 
vantage lorsque noua rasions de plus 
près la rive; dans deux ou trois endroits 
elle fut répétée par un faible écho : les 
anciens se seraient imaginé que l'âme 
d'Âpdré, attirée par cette mélodie tou- 
chante , se plaisait à en murmurer les der- 
niers sons, dans les montagnes. L'idée de 
ce jenjue homme, amant, poëte, brave 
et infortuné, qui, regretté de ses con- 
citoyens et honoré des larmes de Was- 



çi,l,zed-bv Google 



■ ( .48 ) 
hingtoa, mourut dans la fleuF dé l'âge 
J)our son pays, répandait sur cette scène 
romantique une teinte encore plus at- 
tendrissante. Les officiers américains et 
nous avions les larmes aux yeux; moi, 
par l'efTet du recueillement- délicieux oa 
j'étais pl9ngé; eux, sans doute, par le 
souvenir des troubles passés de la fatrie, 
qui redoublait le calme du moment. Ils 
ne pouvaient contempler sans une sorte 
-d'extase de cœur ces Ueux naguère char- 
gés de bataillons étincelans et retentissans 
du bruit des armes, maintenant ensevelis 
-'dans une paix profonde, Qclairés des der- 
niers feux du Jour, déoorés de la pompe 
de la nature, animés du doux sifflement 
des cardinaux et du roucoulement des 
ramiers sauvages , et dont les simples 
habitàns, assis sur la pointe d'im roc à 
quelque distance de lem^ chaumières , 
regardaient tranquillemenC notre vaisseau 
passer sur le âeuv.e Aunlëssous d'eux. 
Au reste ^ ce voyage que j'enueprenais 
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alors n'était que le prélude d'un autre 
bien plus important , dont à mon retour 
jVvais communiqué les plans à M. de 
Malesberbes , qui devait les présenter au 
gouvernement. Je ne me proposais rien 
moins que de déterminer par terre la 
grande question du passage de la mer du 
Sud dans TÂtlantique par le nord. Mais 
on sait que, malgré lesefTorts du capitaine 
Cook et des. navigateurs subséquens , il 
est toujours resté un doute. Un vaisseau 
marchand, en 1786, prétendît avoir entré 
par les 48''lat. N. dans une mer intérieure 
de l'Amérique septentrionale , et que tout 
ce qu'on avait pris pour la côte au nord 
de la Californie n'était qu'une longue 
chaîne d'îles extrêmement serrées. D'une 
autre part , un voyageur , parti de ia baie 
d'Hudson, a vu la mwipar les 72" de la-* 
titude nord, à l'emboucbure dé la rivière 
du Cuivre. On dit qu'il est arrivé l'été 
dernier une frégate que l'amirauté d'An- 
gleterre 'avait chargée de vérifier la dé- 
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couverte du vaisseau marchand dont j'ai 
parle , et que cette frégate confirme la 
Térité des rapports de Cook : quoi qu'il 
en soit , voici sommairement le plan que 
je m'étais tracé. 

Si le gouvernement avait favorisé mon 
projet, je mé serais embarqué pour New? 
York. Là j'eusse fait construire deux im^- 
mçnses chariots couverts , tramés par 
quatre couples de boeufs. Je lue serais pro^ 
curé en outre sii petits chevaux pareils h. 
ceux dont je me suis servi dans mon pre^ 
miervoyage. Trois domestiqués européen» 
et trois sauvages des cinq dations m'eusr 
sent accompagné. Quelques raifibns m'em- 
pêchent de m'étendre davantage sur les 
plans que je comptais suivre : le tout 
forme un petit volume en md possession ^ 
qui ne serait pas inutile à ceux qui explo- 
rent des régions inconnues. Il me sùfïîra 
de dire que j'eUsse renoncé à parcourir les 
déserts de l'Amérique, s'il en eût dû coù-t 
^er ime larme k leurs simples habitans. 
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J*aurais désîréque, parmi ces natipos sau- 
vages , l'homme à longue barbe , long- 
temps après moa départ , eût *voulu dire, 
Tami , le bienfaiteur des hommes. 
. Enfin, tout étant préparé je me serais 
mis en route, marchant directement à 
l'ouest, en longeant les lacs du Canada 
jusqu'à la source du Mississipi , que j'aurais 
reconnue. De là descendaatpar les plaines 
de la haute Louisiane jusqu'au ^o* degré 
de latitude ûord, j'eusse repris ma route 
à l'ouest de manière à attaquer la câte de 
la mer du Sud, un peu au-dessous de la 
tête du golfe de Californie. Suivant ici le 
contour des côtes , toujours en Tue de la 
mer, j'aurais remonté droit au nord, tour-, 
nant le dos au nouveau Mexique. 3i au- 
cune découverte n'eût altéré ma marche , 
je me fusse avancé jusqu'à l'embouchure 
de la grande rivière de Cook , et de là 
jusqu'à celle de la rivière du Cuivre y par 
les 7 a degrés de latitude septentrionale, 
i^nfîn, si nulle part je n'eusse trouvé uut 
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passage, et que je n'eusse pu doubler Is 
cap le plus nord de l'Amérique, je serais 
rentré dans les États-Unis par la baie 
d'Hudson , le Labrador et Le Canada. 

Tel était l'immense et le périlleuTf 
voyage que je me proposais d'entreprendre 
pour le service de ma patrie et de l'Eu- 
rope. Je calculais qu'il m'eût retenu (tout 
accident à part) de 5 à 6 ans. On ne sau- 
rait mettre en doute son utilité. J'aurais 
donné l'histoire des trois règnes de la nar 
ture , celles .des peuples et de leurs mœurs , 
dessiné les principales vues, etc. etc. 

Quant à ce qui est ; des risques du 
voyage, ils sont grand$ sans doute; mais 
je suppose que ceuç qui calculent tous les 
dangers ne vont guère voyager chez les 
sauvages. Cependant on s'effraie trop sur 
cet article. Lorsque je me suis trouvé 
exposé en Amérique, le. périr venait tour 
jours du local et de jpa propre impru- 
dence, mais presque jaihais des hommes, 
Par exen^pte , à la cataracte de Niagar^, 
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* l'échelle indienne qui s'y trouvait jadis 
étant rompue, je voulus, en dépit des re- 
présentations dé raon guide, me rendre 
au bas de la chute , par un rocher à pic 
■d'environ 200 pieds de hauteur. Je m'a- 
venturai dans la descente. Malgré les ru- 
gissemens de la cataracte , et Fabîme 
effrayant qui bouillonnait au-dessous 
de moi, je conservai ma tête , et parvins à 
une quarantaine de pieds du fond. Mais 
ici le rocher lisse et vertical n'offrait plus 
ni racines ni fentes oix pouvoir reposer 
mes pieds. Je demeurai suspendu par la 
main à toute ma longueur , ne pouvant ni 
remonter nidescendre, sentant mes doigts 
s'ouvrir peu à peu de lassitude sous le 
poids de mon corps, et voyant la iriorf 
inévitable. Il y a peu d'hommes qui aient 
passé dans leur vie deu^i minutes , comme- 
je les comptais alors, suspendu sur le 
gouffre de la Niagara. Enfin mes ni^ns 
s'ouvrirent et je tombai. Par le bonheur, 
Ip plus inouï , je me trouvai sur le roc vif 
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oh j'aurais dû me briser cent fois , et ce- ■ 
pendant je ne me sentais pas grand mal; 
j'étais à un demi-pouce de l'abime, et je 
n'y avais pas roulé ; mais lorsque le froid 
de l'eau commença à me pénétrer, je 
m'aperçus que je n'en étais pas quitte à 
aussi bon marché que je l'avais cru d'à-, 
bord. Je sentis une douleur insupportable 
au bras gauche , je l'avais cassé au-dessus 
du coude. Mon guide qui me regardait 
• d'en haut, et auquel je fis signe, courut 
chercher quelqiies sauvages , qui avec 
beaucoup de peine me remontèrent avec 
des cordes de bouleau et me transportè- 
rent chez eux. 

Ce ne fut pas le seul risque que je cou- 
rus k Niagara , en arrivant je m'étais ren-. 
du à la chute^ tenant la bride de mon 
cheval entortillée à mon bras. Tandis que 
je me penchais pour regarder en bas , uq 
ser^^t & sonnettes remua dans les buis- 
sons voisins ; le cheval s'effraie , recule 
en se cabrant eu s'approchapt du gouffre \ 
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|e ne puis désengager mon bras des rénes, 
et le cheval , toujoivs plus effarouché , 
m'entraîne après lui. Déjà ses pieds de 
devant quittaient la terre , et, accroupi 
sur le bord de l'ûbime , il ne s'y tenait plus 
que par force de ifeins. Cén était fait de 
moi , lorsque ^animal , éto&në luî-mén!te 
du nouveau péril , fait un (fernier effort , 
s'abat en dedans par Une pirouette et s'é- 
Jance à dix pieds loin du bord. 

Lorsque j'ai côtnméneé cette note , je 
ne comptais la faire que de quelques 
lignes , ïe sujet m'a entraîné ; puisque la 
faute est commise , une demi-page de pins 
ne m'exposera pas davantage k la criti- 
que , et le lecteur sera peut - être bien 
aise qu'on lui dise un mot de cet» fa- 
meuse cataracte du Canada 1 1^ P^^ beltft 
du monde connu. 

Elle est forniée par la rivière Niagaiïïj, 
qui sort du lac EHê'i et se jette dans l'On- 
tario. A environ neuf milles de ce deiv 
pier lac se trouve la chute ; sa hauteur 
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perpendiculaire peut être d'environ deux, 
cents pieds. Mais <^ qui contribue à la 
rendre si violente , c'est que depuis le lac 
Erié jusqu'à la cataracte le fleuve arrive 
toujours en déclinant par une pente ra- 
pide , dans un cours de près de six lieues , 
en sorte qu'au moment même du saut 
c'est moins une rivière qu'une mer impé- 
tueuse , dont les cent mille torrens se 
pressent à la bouche béante d'un gouffre. 
La cataracte se divise en deux branches , 
et se courbe en un fer à cheval d'environ un. 
demi -mille de circuit. Entre les deux 
chutes s'avance un énorme rocher creusé 
en dessous , qui pend , avec tous, ses sa- 
pins , sur le chaos des ondes. La masse 
du fleuve qui' se précipite au midi se 
bombe et s'arrondit comme un vaste cy- 
lindre au mtiment qu'elle quitte le bord, 
puis se déroule en nappe de neige , et 
brille au soleil de toutes les couleurs du 
prisme. Celle qui tombe au nord des- 
cend dans une ombre effrayante comm« 
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une colonne d'eau du déluge. Des arcs- 
en-ciel sans nombre se courbent et sç croi- 
sent sur l'abime', dont les terribles mugis3 
semehs se font entendre à soixante milles 
à la ronde. L'onde frappant le roc ébranlé 
rejaillit en tourbillons d'écume qui , s'éle- 
vant au-dessus des forêts, ressemblent aux 
fumées épaisses d'un vaste embrasement. 
Des rochers démesurés et gigantesques , 
taillés en forme de fantômes , décorent la 
scène sublime j des noyers sauvages, d'un 
atibier rougeâtre et écailleux , croissent 
chétivement sur ces squelettes fossiles. 
On ne voit auprès aucun animal vivant , 
hors des aigles qui , en planant au-dessus 
de la cataracte , oii ils viennent chercher 
leur proie , sont entraînés par le courant 
d'air et forcés de descendre en tournoyant 
au fond de l'abîme. Quelque carcajou 
tigré, se suspendant par sa longue queue 
à l'extrémité d'une branche abaissée , es- 
saie d'attraper les débris des corps noyés 
des élans et des ours que le remole jette 
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h. bord, et les serpens à sonnettes fôtxi 
entendre de toutes parts leurs bruits 
sinistres* 
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Après avoir erré sur le globe, l'hommtf j 
par ua instinct touchant , aime h. revenir 
mourir aux lieux qui Font vu naître, et 
à s'asseoir un moment au bord de sa 
tombe, sous les mêmes arbres qui om- 
bragèrent son berceau. La vue de ces ob- 
jets, changés sans doute, lui rappellent 
à la fois les jours heureux de son inno- 
cence , les malheurs dont ils furent suivis; 
les vicissitudes et la rapidité de la vie 
raniment dans sou cœur ce mélange de 
tendresse et de mélancolie qu'on uomme 
Vamour de son pays. 

Quelle doit être sa tristesse profonde s'il 
a quitté sa patrie florissante, et qu'il la re- 
trouve déserte , ou livrée aux convulsions 
politiques ? Ceux qui vivent au milieu des 
factions vieillissent pour ainsi dire avec 
elles, s'aperçoivent h peine de la diffé- 
rence du passé au présent j mais le voya- 
geur qui retourne aux champs paternels 
trauleversés pendant son absence est 
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tout à coup frappe des changemens quï 
l'environnent. Ses yens parcourent amè- 
rement l'enclos désolé, de même qu'en 
revoyant un ami malheureux, après de 
longues années, on remarque avec dou- 
leur sur son visage les ravages du chagrin 
et du temps. 
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